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	Jamais je ne me suis posé la question de savoir comment j’allais mourir. Vais-je rendre mon dernier souffle seule ou bien entourée de mes proches ?

	Est-ce que je vais souffrir ou alors m’endormir paisiblement pour ne jamais plus ouvrir les yeux ?

	Si je pouvais choisir, peu importe la manière dont la mort viendra me chercher, la seule chose que j’espère, c’est pouvoir l’affronter sereinement et dans l’acceptation.

	Oui, je pense que ce qui compte le plus à mes yeux est de mourir avec dignité.
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	Quelque chose se pose sur mon épaule. Je ne m’y attends pas et manque de tomber de ma chaise, tous les sens en alerte. Je ne sais plus du tout où je suis et je dois faire au plus vite pour trouver des repères. Très vite même. Mes yeux balaient l’espace environnant : une petite salle décrépie où l’air est suffocant ; de jeunes gens assis derrière des tables qui me regardent avec mépris, agacement, ou qui ricanent. Debout, à côté de moi, un homme en uniforme brun orangé où cinq bandes rouges parfaitement dessinées, descendent verticalement de son épaule droite jusqu’au bas de sa blouse. Il semble avoir été sculpté dans la pierre tant sa carrure est impressionnante. En témoignent les coutures qui manquent de craquer à chacun de ses gestes.

	Mon esprit s’éclaircit et les idées se remettent en ordre instantanément lorsque je croise son regard. Je baisse la tête, car il m’est impossible de soutenir l’ambre de ses yeux.

	Je me suis endormie en cours d’histoire de la Nouvelle Ère. Une fois de plus.

	— Est-ce que tu vas bien, Pearl ? me demande-t-il apparemment soucieux.

	
	
— Oui, monsieur Williamson, je suis désolée de cet incident, cela ne se reproduira plus.




	À cet instant, je sens le feu monter dans mes joues et mes mains deviennent moites. Des effets secondaires à l’opprobre que je me suis sciemment jeté toute seule. La journée s’annonce particulièrement longue !

	
	
— Tu vas aller à l’infirmerie, décrète-t-il.


	
— Non, monsieur, je suis simplement fatiguée ! Je vais faire le nécessaire pour que cela ne se reproduise plus, mais ne me faites pas quitter le cours ! S’il vous plaît !




	Sa main toujours posée sur mon épaule se crispe légèrement. Un frisson me parcourt le dos, car je l’imagine broyer mes os d’une simple pression. Mais au lieu de cela, il se tourne vers la classe, semblant chercher quelque chose ou quelqu’un.

	
	
— Ce n’est pas la première fois que cela arrive et les faits se répètent trop souvent à mon goût. Octavio, tu prends ses affaires et tu l’accompagnes chez madame Baycotte, s’il te plaît. Prenez vos précautions en traversant la cour.




	Le désigné proteste en basculant lourdement sur sa chaise tout en donnant un coup de pied dans sa table. Monsieur Williamson le regarde alors froidement et, sans dire un mot, pointe son index vers mes affaires, puis la porte. Nul besoin de s’exprimer pour que le message soit compris et exécuté. Octavio, les joues empourprées, remet sa table en place tout en s’excusant à voix basse, se lève et se dirige vers ma table pour rassembler mes livres.

	Affolée, je regarde les autres comme pour chercher de l’aide, mais je ne croise que des regards méchants et accusateurs. Je sens les larmes acides monter dans le fond de ma gorge, elles ne doivent en aucun cas se manifester. Cela serait me condamner à une humiliation définitive.

	Le professeur retire sa main de mon épaule. La chaleur qui en émanait laisse place à un froid glacial qui se répand dans tout mon corps. Une boule au ventre et la gorge nouée, je me lève à mon tour, pour suivre Octavio vers la sortie. Il ouvre la porte et s’engage dans le couloir sans un mot.

	Avant de refermer la porte, je ne peux m’empêcher de regarder une dernière fois le professeur, espérant qu’il change d’avis et nous fasse revenir. Mais au lieu de cela, l’homme s’est mué en une statue de pierre. Le front droit comme l’ont les gens avisés ; le visage et les mâchoires carrées sont immobiles ; le nez droit et les lèvres fines qui d’habitude apportent une certaine douceur ne font qu’accentuer la beauté froide de cet homme bien trop jeune pour être instructeur ; les muscles parfaitement dessinés ne menacent plus ses vêtements. Seule l’ombre marquée sous ses yeux par le léger enfoncement des orbites fait ressortir l’éclat des iris, pareil à des feux ardents.

	Une fois dans le couloir froid et silencieux, une angoisse s’empare de moi. Le cœur battant à tout rompre, le souffle court, je sens la panique m’envahir. Je n’arrive pas à en déterminer l’origine. Est-ce d’être exclue du cours ou bien de me retrouver seule avec Octavio ? À moins que cela ne soit l’idée des prochaines affectations qui vienne sournoisement m’assaillir. Je secoue la tête comme si cela pouvait les faire partir et je me précipite derrière le jeune homme. Une fois arrivés au bout du couloir, nous devons pousser de tout notre poids pour ouvrir les portes battantes solaires. Parfois, il leur arrive de dysfonctionner même avec de l’ensoleillement. Le bâtiment est vétuste, la Ville ne rénove plus rien depuis bien longtemps. Mais tant que nous avons un toit et de la nourriture, il faut être reconnaissant envers les Grands Sages et la Cité pour leur bienveillance. L’obstacle franchi non sans difficulté, nous descendons les escaliers. Je ne peux m’empêcher de regarder mon sac à dos cogner chaque marche. J’aimerais dire à Octavio de faire un minimum d’effort et de ne pas maltraiter mes affaires, mais à quoi bon, dans une semaine, ces livres seront rendus et je serai loin des bancs de l’institution instructive supérieure. Alors, je laisse mon sac se heurter à chaque pas, dans le plus grand des silences. Il est préférable parfois de ne rien dire. On évite ainsi bien des situations inconfortables. C’est ce que j’ai fini par apprendre avec le temps.

	Les trois étages descendus, nous restons au niveau du sas d’entrée, dans l’ombre de l’encadrement de la porte déjà ouverte, comme si le soleil pouvait nous brûler. Je m’avance prudemment, lève les yeux et scrute le ciel.

	
	
— Je ne vois rien, on peut y aller, dis-je à Octavio.


	
— Sans moi, tu te débrouilles toute seule. J’en ai marre de toi et je ne suis pas le seul à le penser ! répond-il sèchement.


	
— Je te demande pardon ? surprise par cette déclaration.


	
— C’est ça, joue les innocentes comme tu sais si bien le faire ! Avec ta balafre, tu crois attirer la compassion, mais c’est faux, les gens ont pitié de toi, tu nous dégoûtes ! « Je suis malheureuse, papa et maman sont morts ! » m’imite-t-il en prenant une voix exagérément aiguë.




	La colère monte soudainement et je ressens le besoin vital de lui donner une gifle. Mais je me raisonne, car ses mots, même s’ils sont probablement vrais, me blessent profondément.

	
	
— Ils ont disparu et jusqu’à preuve du contraire, potentiellement vivants ! lancé-je froidement.




	Je le regarde pendant qu’il me caricature en train de pleurer et me frotter les yeux comme pourrait le faire un nouveau-né, tout en déblatérant des propos immondes. Je suis furieuse et pourtant d’une voix calme et posée, lui dis :

	
	
— Crois-tu vraiment que j’ai demandé à avoir cette cicatrice ? Crois-tu sincèrement qu’il m’est agréable chaque matin de me lever en me disant qu’un jour encore je vais devoir supporter les regards accusateurs, réprobateurs, entendre murmurer et se moquer dans mon dos ? Crois-tu que j’aime cette situation ? Que je l’ai choisie ? Tu es une personne méprisable Octavio, pourtant je n’arrive pas à te souhaiter du mal !




	C’est totalement faux, car je voudrais être la première à lui en faire. Mais je tente d’être modérée.

	Le garçon continue ses grimaces. Je vais pour lui arracher mon sac des mains, mais il trouve bon de se reculer pour m’en empêcher.

	
	
— Allez, viens, la balafrée ! Viens chercher !




	Je le regarde sans bouger. J’analyse froidement ce qui est en train de se passer : il m’humilie ouvertement. Je pourrais le féliciter d’autant de courage, pour une fois que les choses se font en face-à-face. Mais au lieu de ça, prise d’une pulsion, je me jette en avant, lui décoche une gifle terrible sur l’oreille et lui reprends mon sac. Il titube fortement en arrière, se cogne l’épaule dans le mur et après quelques instants de grande désorientation, repart tant bien que mal vers les escaliers qu’il gravit en s’aidant de ses mains. Oui, on peut me dire des méchancetés autant que possible, mais on ne touche pas à la mémoire de mes parents.

	Je regarde Octavio remonter le long serpent enroulé que forme l’escalier dans le cœur du bâtiment. Une fois que le bruit de ses pas arrête de me parvenir, je recommence à respirer normalement. La peur revient par la même occasion. Maintenant, il va falloir traverser la cour, sans courir évidemment, mais assez rapidement tout de même. Je regarde une nouvelle fois le ciel dégagé, inspire, souffle et me jette dans la lumière. Passer d’un édifice à l’autre, ne présente aucune difficulté en soi. Le danger n’est pas dans la cour ou dans les rues, mais plutôt dans le ciel et contre l’enceinte de la ville. Régulièrement, on déplore des habitants emportés par les oiseaux. Si les volatiles sont dangereux, ce sont les rapaces dont il faut principalement se méfier, car ils volent haut avec, en général, le soleil dans le dos pour mieux fondre sur leurs proies. En l’occurrence, nous les humains. Près des enceintes, il y a peu, ce sont des enfants qui ont été emportés par des végétaux, des racines à ce qu’il se dit. Mais ce que je constate, c’est que les attaques, quoique quotidiennes et faisant partie intégrante de notre vie, ont augmenté de manière significative ces derniers temps. Le règne animal et le règne végétal n’ont jamais aussi bien porté leur nom. Ligués entre eux pour anéantir les humains depuis toujours, d’accord, mais ont-ils décidé de passer à la vitesse supérieure ? Pour quelle raison ?

	C’est en pensant à ces choses-là que je me retrouve à traverser la cour. J’entre dans le sas du bâtiment opposé. Délaissant l’escalier sur ma gauche, je prends un peu d’élan pour enfoncer la porte battante solaire du rez-de-chaussée qui, comme toutes les autres, est fermée ; je parviens à me faufiler tant bien que mal et me retrouve dans le couloir noir et calfeutré qui mène à l’infirmerie. Le son de mes pas résonne de manière terrifiante, malgré les semelles souples de mes chaussures. Le couloir dessert deux grandes salles de rétention où, en cas de danger imminent, l’ensemble des élèves doit se rendre. Elles sont actuellement inoccupées. Le fait de passer à côté accentue mon mal-être et cette impression de solitude écrasante. Je traverse le long couloir comme une proie qui se saurait surveillée par un prédateur. Je ne quitte pas des yeux la porte de sortie dont la lumière extérieure découpe le contour. Une fois parvenue là, je dois de nouveau en pousser une de toutes mes forces les battants pour déboucher sur un ultime petit couloir. S’offrent à moi une porte en face et une sur ma droite. Je me dirige tout droit, là où est représentée une croix rouge.

	Je tape doucement, espérant de tout cœur que personne ne répondra. Mais une voix légère se fait entendre :

	
	
— Entrez, c’est ouvert, merci d’attendre devant le bureau.




	J’entre donc, contre mon gré, dans l’infirmerie. Après avoir refermé doucement derrière moi, je m’avance jusqu’au bureau positionné en plein milieu d’un petit corridor. Il permet d’accueillir les personnes en évitant qu’elles ne se dispersent sans consentement dans les différentes petites salles d’examen. Je patiente debout malgré la chaise mise à disposition. Finit par arriver une petite femme, aussi ronde que souriante. Probablement du même âge que ma mère, elle a le teint pâle, mais les joues rosées et des yeux noirs pétillants de malice. Il ne fait aucun doute que la gentillesse est sa qualité première. Pourtant il ne faut pas se laisser prendre au jeu de la douceur et de la bienveillance, car elle cache une grande fermeté qui fait d’elle une femme de confiance que tout le monde respecte. Madame Baycotte sourit en me voyant, dévoilant des dents un peu tordues et d’un blanc peu éclatant.

	
	
— Pearl ! Viens-tu par courtoisie cette fois ? dit-elle joyeusement, comme à son habitude.


	
— Non, malheureusement. Je me suis endormie en cours et l’instructeur m’a demandé de venir vous consulter.


	
— Encore ? demande-t-elle, faussement surprise. Je hoche la tête.




	En effet, cela devient récurrent, mais surtout beaucoup trop régulier.

	— Allez, suis-moi, nous allons dans la salle du fond. Je te laisse te déshabiller… enfin, tu connais la procédure. Je me change et je te rejoins.

	L’infirmière se lève de derrière son bureau et m’invite à la rejoindre. Sans même avoir besoin d’être dirigée, j’entre dans la salle demandée. Après avoir posé mon sac ainsi que mes chaussures en toile épaisse, je retire le haut de ma tunique au ton brun-jaune, dont le manque d’éclat naturel a laissé place à la fatigue et l’usure. Je retire le large et difforme pantalon en pensant que très bientôt, je ne porterai plus jamais cette couleur attribuée aux élèves de Dernier Cycle.

	Une fois encore, je patiente, vêtue uniquement d’une brassière noire avec culotte assortie. Je suis mal à l’aise de laisser apparaître autant mon corps. De plus, je lui en veux de n’avoir jamais quitté ses formes de petite fille, alors que je suis à l’aube de ma seizième année et par conséquent, prochainement reconnue et déclarée comme citoyenne adulte par les Autorités. Madame Baycotte arrive enfin dans la salle d’examen. Elle prend quelques mesures, me fait ouvrir la bouche, tirer la langue, lever les bras, regarder dans tous les sens, examine mes oreilles… Je pourrais presque faire mon bilan seule tant j’y suis habituée !

	
	
— Est-ce que tu manges assez et dors suffisamment ? demande-t-elle par automatisme.


	
— Je mange lorsque j’ai faim ; quant à mes nuits, je ne saurais le dire. Je ferme les yeux, les ouvre et la journée recommence.


	
— Fais-tu des rêves particuliers ces temps-ci ? s’enquiert-elle en me regardant de manière peu habituelle.


	
— Non, pas que je sache, rétorqué-je un peu trop rapidement. Je mens. Elle le sait. Silence pesant.


	
— Alors ! s’exclame-t-elle subitement enjouée, vers qui cette fois-ci as-tu fait comprendre que son enseignement était ennuyeux ?




	Je rougis, rien que d’y repenser.

	
	
— Histoire de l’Ancienne Ère, monsieur Williamson.




	Elle arrête brusquement son examen, se place en face de moi et prend un air exagérément offusqué :

	
	
— Mais comment as-tu pu ! Toutes les jeunes filles de ton âge et même beaucoup d’autres, seraient prêtes à se battre uniquement pour assister à ses cours, et toi Pearl, tu dors !




	Elle bascule la tête en arrière et se met à rire à gorge déployée, ce qui n’a pour effet que de renforcer le malaise.

	— Merci de vous moquer aussi ouvertement, grommelé-je les joues empourprées et les yeux baissés sur mes mains jointes.

	
	
— Je te taquine, ne le prends pas mal. Mais il est vrai qu’autant ses cours sont d’un grand ennui, par contre lui… confie-t-elle en me glissant un clin d’œil.




	J’ai honte ! Peut-on véritablement en mourir ? Car si c’est le cas, je souhaite que ma vie cesse immédiatement. Quand cette journée va-t-elle se finir ?

	Je m’enferme dans une bulle de protection insonorisée, où je tente d’échapper aux mots de l’infirmière. Mais rien n’y fait. Je continue à entendre ses remarques gourmandes sur mon instructeur qui, je dois l’admettre, n’a que peu de tors.

	C’est dans cette ambiance somme toute particulière que madame Baycotte finit mon examen. Elle ne relève rien de spécifique, hormis un teint qu’elle qualifie de blafard, alors que d’habitude elle se contente d’un « pâle à faire peur ». Pour le reste, tout semble correct. Mais juste avant que je ne remette mes vêtements, elle ne peut s’empêcher de passer un doigt sur mon épaule et plus précisément, sur la partie centrale de l’épine de l’omoplate.

	
	
— J’ai l’impression qu’elle est plus sombre que d’habitude. L’as-tu remarqué ? questionne-t-elle.


	
— Oui, mais je n’ai aucune explication. Et quand bien même la marque deviendrait potentiellement dangereuse pour ma santé, vous savez mieux que quiconque, qu’il n’y a aucune solution à proposer.


	
— Je ne pense pas qu’elle te mette en danger. Par contre, elle est…


	
— Voyante ?


	
— Très propre, je dirais.




	Comment une tache de naissance peut-elle être propre ? Car en plus du reste, j’ai une marque qui s’accentue au fil du temps. Si enfant, elle était à peine perceptible, depuis quelque temps la pigmentation s’intensifie, à tel point qu’aujourd’hui elle semble avoir été dessinée au charbon. Mais le plus surprenant n’est pas tant la couleur qui évolue, mais bien le motif. Souvent, je l’ai regardé dans le miroir. Longtemps, j’ai tenté de comprendre comment pouvait se dessiner le plus naturellement du monde, une flèche transperçant un cercle. Mes parents étaient chercheurs au Secteur IV. Ils l’ont montrée à certains de leurs confrères, mais également à des spécialistes du Pôle Santé, ainsi qu’au Pôle Altération en Secteur III. Personne n’a pu donner d’explication. On m’a uniquement demandé d’en surveiller l’évolution et ne pas hésiter à retourner les voir. Oui, sauf que si l’on peut se rendre au pôle santé, il est rare de ressortir du pôle altération. Alors, depuis ce temps, je la masque autant que possible. Ce qui n’est pas une difficulté en soi puisque nous avons l’obligation de porter des uniformes.

	
	
— Tu peux t’habiller… Pearl, j’aimerais parler un peu avec toi si tu es d’accord, demande-t-elle gentiment.


	
— Je n’ai pas beaucoup de temps, les cours se finissent bientôt et je dois aller aider ma tante au dispensaire.


	
— Justement, il est question de tout ceci.


	
— Que voulez-vous savoir ? demandé-je, méfiante.


	
— Tout se passe bien avec, comme tu les appelles, ton oncle et ta tante ?


	
— Oui, je n’ai rien à signaler, ils sont adorables et prévenants. Ils se comportent avec moi comme ils le font avec leur propre fille Lany.




	Madame Baycotte me regarde avec insistance, expire exagérément fort par le nez afin de me témoigner sa désapprobation :

	
	
— Pearl, de grâce, parle comme il faut, tu vas t’attirer des ennuis à force ! J’entends qu’il n’existe aucune loi t’obligeant à le faire, mais, s’il te plaît, fais cet effort… Pour toi !


	
— Excusez-moi, mais j’éprouve beaucoup de difficulté à employer « hôtes » pour parler d’eux, tout comme il m’est impossible de parler de mes parents comme d’un « couple reproducteur » où le « géniteur mâle » et la « génitrice femelle » ont convenu librement de devenir des « obligeants » en s’accouplant. Ce sont des êtres vivants et aimants ! Ils m’ont apporté de l’amour et beaucoup de bienveillance, à l’instar de Gus et de Daniella.




	— Je continuerai à les appeler mes parents, à parler de nous comme d’une famille, peu importe les conséquences. Ça m’est bien égal ce qu’ils peuvent me faire.

	
	
— Ne t’emporte pas contre moi, je ne suis pas décisionnaire des adjectifs imposés par les Grands Sages. Simplement, je te mets en garde contre toi-même, tu devrais essayer de te fondre un peu plus dans la masse. Tu sais bien que notre Ville n’accepte pas vraiment les incartades. Cela peut sembler difficile, mais c’est pour notre bien. Dois-je te rappeler la devise ?




	« La Ville protège ta vie, donne ta vie à la Ville ! » Ce sont les premiers mots que doivent apprendre les nouvelles générations, avant même de savoir prononcer leur propre prénom… D’accord !

	— Je reformule ma réponse : oui, madame Baycotte, tout se passe pour le mieux avec les hôtes me recevant gracieusement, le temps pour moi de finir le troisième et dernier cycle de Formation Instructive en qualité d’élève ; avant de me présenter d’ici six jours pleins à la Tour des Affectations où je prendrai connaissance de mon futur et définitif secteur, ainsi que du travail qui m’y sera attribué, et ce, jusqu’à la fin de ma vie… Chose pour laquelle je me réjouis d’avance… Avez-vous une autre question, madame ?

	L’infirmière me regarde avec un demi-sourire. Si le ton employé pour répondre est ironique, elle se doute parfaitement que la peur de l’affectation plane au-dessus de nos têtes. Et pour ce qui est de mon cas, la situation est pire, car si j’ai eu un jour des aptitudes pour intégrer des milieux spécifiques, aujourd’hui, ou devrais-je dire, depuis la disparition de mes parents, je n’ai fait que subir les jours, les uns après les autres, dans un désintérêt absolu, total et significatif.

	Alors, effectivement, à l’aube de ma seizième année, comme il l’a été décrété par les Grands Sages, je vais devoir vivre avec la conséquence de mes actes. Et j’en ai très peur, en toute franchise.

	
	
— As-tu été convoquée précédemment par un Secteur ? demande-t-elle inquiète.


	
— Non.


	
— Comment est-ce possible ? Je pensais réellement que l’on t’avait remarqué.


	
— Ça, oui ! Tout le monde me connaît dans cette Ville ! Entre la cicatrice qui barre mon visage en diagonale du front au menton, et mes parents disparus mystérieusement, anciens chercheurs controversés au Pôle Végétal pour leurs études sur la transcommunication et la communication interespèces, il est sûr que je ne passe pas inaperçue. Mais pour mes propres qualités, je n’ai pas eu de nouvelle.


	
— Je suis sincèrement désolée pour toi, Pearl, déplore l’infirmière. Elle me regarde avec tendresse, puis me demande :


	
— Si tu pouvais choisir, où voudrais-tu aller ?




	— Au dispensaire, dis-je sans hésitation, un monstre parmi les monstres, voilà qui m’irait parfaitement.

	Madame Baycotte semble attristée par ma réponse. Elle s’approche de moi, pose le dos de sa main contre ma joue. Je détourne immédiatement la tête.

	
	
— Tu es une très belle jeune fille, avec ou sans cette marque sur ton visage. Ton cœur est généreux. J’entends que ton histoire est compliquée, triste même, mais n’oublie jamais que tu as beaucoup de capacités. Même si je conviens que ce monde n’est pas fait pour toi, il y a une place pour toi quelque part.


	
— Madame Baycotte, avec tout le respect que je vous dois, comme je vous l’ai dit, les monstres on les exhibe. On n’a rien à leur proposer hormis de la pitié que l’on déguise en talent ou compétence. Je n’ai rien à proposer à la ville, ni même à ses dirigeants. Je ne suis qu’une ombre, une erreur. Je ne suis personne.




	Là-dessus, je me lève précipitamment et saisis mes chaussures que j’enfile rapidement. Je récupère à la volée ma veste ainsi que mon sac et me dirige vers la porte.

	
	
— Je dois partir, Madame. Merci pour tout.


	
— Pearl ! Une dernière chose… Tu pourras toujours compter sur moi, ma porte reste ouverte, à n’importe quel moment. Est-ce que tu as compris ?




	Les yeux rivés vers le sol, je n’ose la regarder. Les mots se plantent en plein cœur. Je ne peux que remuer la tête en guise de réponse, mais pas trop fort sinon des larmes s’échapperaient. Je sors de la salle d’examen et m’engouffre dans la petite pièce principale. Je me précipite vers la sortie. J’ai besoin de respirer, d’aller à l’air libre, mais aussi d’extérioriser cette journée particulièrement insupportable. J’ai envie de hurler, taper, courir.

	Je saisis la poignée, la tire et me jette presque dans l’ouverture, lorsque mon corps percute un mur vivant.

	
	
— Pearl ! Je venais justement prendre de tes nouvelles. Aurais-tu quelques instants à m’accorder, je voudrais te parler si tu veux bien.




	Je viens de percuter mon professeur, monsieur Williamson ! Il est là, m’empêchant ainsi de fuir. Madame Baycotte en profite pour nous rejoindre. Elle ne cache pas le plaisir que lui procure la visite de l’instructeur. Je les regarde tour à tour avec la nette impression d’être prise au piège. Deux prédateurs sur une proie ! Ils vont jouer avec moi pour me dévorer ensuite. Je dois calter au plus vite ! Les yeux remplis de larmes, je bouscule l’homme pour pouvoir m’échapper et prendre la fuite. Loin. Très loin.

	Je traverse de nouveau le couloir assombri, franchis les portes battantes solaires sans m’en rendre compte. J’ai besoin de mettre de la distance avec ce lieu qui glorifie ma honte et mon déshonneur. Je traverse la cour en marchant aussi vite que mes jambes peuvent le faire. Je franchis le portail du Centre Éducatif Supérieur.

	Me voilà dehors ! À l’air libre !

	Machinalement, je regarde le ciel bleu dégagé, mais mon esprit n’analyse aucunement les informations. Je suis dans un état second, habitée entre colère, honte, frustration, peur… Tout se mélange en moi, je ne sais plus vraiment ce que je dois faire, ni où aller. Alors, sans que je m’en rende compte, je laisse glisser mon sac par terre et me mets à courir. J’ai besoin de ressentir mes muscles brûler, mes poumons s’enflammer.

	Je traverse la rue, sous le regard éberlué des quelques passants. Je ne sais pas où je vais, car si j’ai prétendu être attendu au dispensaire, ce n’est pas vrai. Pas cette fois en tout cas.

	Je finis par m’arrêter net. Suis-je enfin calmée ou bien est-ce le paysage sinistre qui s’offre à moi qui me paralyse ? Les deux probablement. J’ignore combien de temps il m’a fallu pour traverser la Ville partiellement en ruines pour arriver devant l’immense pont. La vue sur l’île, le cœur même de la Cité est à la fois magnifique et terrifiant. À cet instant, je repense à tout ce que l’on nous a enseigné sur notre histoire. Comment a pris fin l’Ancienne Ère et comment est née la nouvelle, ici même, là où je me trouve.

	Je tente d’imaginer le ressenti de nos ancêtres lorsqu’ils ont vu apparaître au-dessus de leurs têtes ce rocher immense. Ils l’ont regardé colorier le ciel et le traverser pour se diriger droit sur eux. Que peut-on ressentir à cet instant ? Arrive-t-on à accepter la mort si vite, ou bien restons-nous fascinés et tétanisés par la beauté de l’horreur à venir ? Pour ma part, aujourd’hui descendante de cette poignée de survivants, je regarde avec effroi le bloc de pierre énorme, posé au milieu du cratère gigantesque qu’il a formé il y a bien longtemps. Je tente d’imaginer cette même cavité remplie d’eau, et qui a assuré la survie des rescapés pendant des générations.

	Puis j’imagine les Grands Sages imposer leur suprématie et ordonner la construction de leur palais sur l’astre échoué. Comme pour signaler aux cieux et à la nature que rien ne pourra les arrêter. Que les lois de la nature ne s’appliquent pas à eux. Mais qui sont-ils pour affirmer avec autant de ferveur cette domination ? Je me pose souvent cette question, mais je n’ai jamais de réponse, car on ne parle pas des Grands Sages. On leur doit tout, notamment le respect. Ils sont nos pères, nos protecteurs. Trois personnes que l’on dit immortelles et qui ont connu l’Ancienne Ère pour y avoir survécu. Trois êtres qui ont eu la force de rassembler les quelques survivants de ce monde, rendu apocalyptique. Trois pères qui ont, de leur propre main, réuni les fragments de notre civilisation restante, pour reconstruire par leur seule détermination et leur seul courage une nouvelle et unique ville, tout en veillant à la sécurité des personnes contre les attaques de la faune et de la flore. Car en plus d’une destruction massive, si certains hommes ont survécu, il en est de même pour la nature. À la seule différence que celle-ci a décidé de se venger du mal que nous lui avions fait. Elle s’est rapidement modifiée pour devenir plus grande, mais surtout prête à tout pour nous exterminer.

	Voilà ce à quoi je pense lorsque je regarde le cratère évidé, le morceau de lune noirci où trône avec arrogance une myriade de tours fines et étroites, enchevêtrées. Dans cette fin de journée rougie par le soleil couchant, le scintillement et les lumières de la demeure des Grands Sages est d’autant plus arrogante, malgré son impressionnante beauté.

	J’ignore si tout ceci est vrai. Personne n’a jamais vu un seul de ces trois hommes. Personne ne les rencontre. Mais nous savons qu’ils sont là, quelque part, dans cette forteresse grandiose et somptueuse qui domine la Ville en son cœur.

	Le vent frais se lève. Je réalise qu’il est tard, la nuit va bientôt pointer. Je dois regagner l’appartement au plus vite. Car s’il ne nous est pas interdit de sortir la nuit, il n’est que peu conseillé de croiser les milices et les troupes armées des gardes.

	Il faut dire qu’il est assez rare, que les gens prennent du temps pour flâner. Non pas que cela ne soit pas autorisé, mais nous avons appris de nos erreurs passées.

	Du temps de l’Ancienne Ère, les gens évoluaient dans une sorte d’égoïsme absolu. Personne ne tenait compte des autres. Il n’y avait que leurs propres intérêts qui étaient pris en considération. C’est ainsi qu’avec le temps, les guerres, les évolutions scientifiques et technologiques, l’homme a envahi la terre. Il l’a détruite, épuisée, dévastée, acidifiée, desséchée et asséchée, arrachée, modulée, modifiée, colonisée, perturbée, polluée… C’est sur cette partie de l’anthropocène que l’homme par sa prétention et son arrogance a réussi à modifier les courants marins et modifier les vents de manière irrévocable. Doucement, le noyau de la Terre s’est refroidi jusqu’à se solidifier. Elle a ensuite arrêté de tourner sur elle-même, exposant ainsi son corps épuisé aux attaques solaires. Les choses auraient pu s’arrêter là, mais un malheur n’arrivant jamais seul, la lune a elle aussi stoppé sa rotation. Les deux astres se sont asséchés, fissurés, affaiblis. Et c’est dans ce contexte catastrophique qu’une météorite venue des confins de l’espace nous a percutés. En vérité, elle a heurté la lune, la pulvérisant en grande partie et projetant un morceau directement sur nous, avant de finir elle-même sa course sur l’autre partie de la terre. Notre planète fut frappée de part et d’autre. Les continents ont éclaté, les différentes couches terrestres se sont soulevées, les mers et les océans ont profondément été touchés et n’ont eu d’autre choix que de submerger les sols, ainsi que les populations… presque rien n’y a survécu. Et pourtant, la vie est dotée d’une force immense et elle a repris doucement ses droits, plus rapide et plus forte. Surtout pour la faune et la flore, victimes collatérales de notre égoïsme. La vengeance n’est pas qu’une émotion humaine. La Nouvelle Ère en est la preuve. Mais quand bien même notre survie est précaire à cause d’elles, comment leur en vouloir ? Je les comprends, on les a détruites, elles veulent leur vengeance. C’est un juste retour des choses, je pense.

	En tout cas, si la nature a réussi à reprendre vie rapidement après cette extinction massive, c’est aussi parce que les hommes ont survécu, dont les Grands Sages. Ils ont parcouru longtemps le seul morceau de terre restant. Ils ont cherché partout des traces de vie humaine. Ils ont trouvé des hommes, des femmes et des enfants, les ont rassemblés en un point considéré comme le moins dangereux pour eux. Ils ont assemblé ce qu’ils ont pu afin de reconstruire de leurs mains une nouvelle et unique Ville fortifiée, protégeant ainsi les hommes. Les Grands Sages ne sont pas tout à fait comme nous, personne aujourd’hui ne pourrait les décrire, car personne ne sait à quoi ils ressemblent. Ce qui est certain, c’est qu’ils semblent être dotés d’une capacité à la vie inépuisable. Si au fil du temps, des générations d’hommes se sont succédé, eux sont toujours là. Ils se sont servis de cette capacité extraordinaire pour apprendre des survivants, de notre histoire passée. C’est ainsi qu’ont été posées les bases de notre Ville : connaître le passé pour éviter la répétition des erreurs. Mais si j’en crois la bienveillance initiale, aujourd’hui j’ai un peu de mal à la retrouver lorsque je regarde leur somptueuse demeure, posée presque avec arrogance sur ce bout de lune noirci lors de sa traversée de notre atmosphère.

	Chaque forme de vie en a subi les conséquences directes. Mais l’homme a encore fait preuve d’ingéniosité et a réussi à trouver des solutions temporaires pour se sauver, lui uniquement. Les animaux et les végétaux ont dépéri. Mais tant que l’humain subsistait, il se débrouillait.

	Il a créé des animaux et des plantes artificielles pour se nourrir. Il a créé des vents pour se refroidir. Il a inventé des espèces pour se dédouaner. Il a repoussé la mort en faisant vivre les gens plus longtemps. Mais il n’a rien pu faire lorsque notre lune desséchée et arrêtée n’a pu éviter un astéroïde. L’impact a été si fort que la lune s’est brisée. Les morceaux sont venus sur nous, sans autre forme de procès. Le choc a été tel que les terres ont été pulvérisées, les eaux ont tout recouvert. La Terre a changé de visage en quelques jours.

	Aujourd’hui, face à ce morceau de lune sur lequel vivent les Grands Sages, je ne peux que me demander si les leçons tirées de l’extinction de l’Ancienne Ère sont véritablement les bonnes ? L’énergie est uniquement solaire. Il n’y a plus de soins lorsque les gens sont malades. Pour éviter l’égoïsme, on favorise les comportements et les interactions collectives, en commençant par la « famille » qui disparaît au détriment des « associations volontaires de reproducteurs »…

	Bien loin de nous les émotions et les sentiments. La vie étant devenue plus dure et très nettement réduite, nous sommes déclarés adultes à notre seizième anniversaire. Après avoir été suivis à distance par les Recruteurs signalant nos capacités, nous nous voyons attribuer une fonction.

	Il n’y a plus de changement possible après cela.

	Et je tremble, car il est bientôt temps pour moi de devoir affronter ce point culminant de ma vie.
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	La nuit est tombée lorsque je regagne l’appartement de mon oncle et de ma tante. Arrivée devant le pas de la porte, je regarde l’entrée du logement d’à côté, avec une certaine hésitation. Car si aujourd’hui je franchis ce seuil, pendant longtemps je passais celui d’à côté. Mon père et Gus ont presque été collaborateurs pendant très longtemps. À force de passer de longues journées de travail ensemble, un lien fraternel s’est créé entre eux deux. Le comble de cette histoire, c’est que ma mère et Daniella se connaissaient très bien de par leur engagement volontaire régulier au dispensaire.

	Alors ce soir, je ne sais pas si j’ai envie de me sentir entourée ou bien si je préfère m’isoler et profiter encore un petit peu du droit qui m’est accordé, en occupant l’appartement de mes parents. Dans quelques jours, les nettoyeurs viendront vider les lieux, le désinfecter, et y placer une « association volontaire de reproducteurs » avec leur progéniture sûrement… Une autre famille va balayer les derniers souvenirs de mon passé, en somme.

	Pendant que mon regard se perd dans les cicatrices de ma mémoire, la porte s’ouvre brusquement, et avant même que je n’aie eu le temps d’ouvrir la bouche, je suis tirée sans ménagement vers l’intérieur.

	— Alors ! Raconte-moi ! C’est vrai ce qu’il se dit ? Monsieur Williamson t’a fait quitter son cours et qu’ensuite, il est venu te voir à l’infirmerie ! Je veux tout savoir, s’il te plaît !

	Je ne peux que sourire face à cette petite boule d’énergie, toujours pleine d’entrain et de curiosité.

	
	
— Lany, comment veux-tu que je te réponde si tu ne me laisses pas en placer une ! dis-je en riant.




	Plus jeune que moi de trois années, Lany est une jeune fille pétillante. Ses cheveux bruns, où parfois apparaissent des reflets couleur feu, sont coupés au niveau du menton. Ils encadrent merveilleusement bien son beau visage délicat. Sa peau dorée fait ressortir l’éclat pétillant de ses yeux noirs. Et si mon corps porte les stigmates de l’enfance, le sien au contraire, est déjà celui d’une femme, tout comme la maturité de son esprit. Sauf ce soir apparemment ! Je la regarde, avec autant d’amour et de respect que si nous avions le même sang, la même chair, les mêmes parents. Elle sautille tout autour de moi comme une petite fille excitée par les joies de l’innocence.

	
	
— Lany, peux-tu nous laisser quelques instants, je te prie, je voudrais toucher deux mots à Pearl avant de passer à table, intervient Daniella apparue subitement.


	
— Mais !


	
— Lany !




	La jeune fille prend une moue déçue, mais avant de s’éclipser, elle me glisse à l’oreille :

	
	
— Je veux tous les détails, d’accord !




	Puis elle disparaît dans le petit couloir qui mène aux chambres et la salle d’eau.

	Daniella s’approche de moi et pose ses mains sur mes épaules. Elle me guide jusqu’au salon pour me faire asseoir dans l’un des fauteuils. Elle fait de même, après avoir positionné le sien de manière à ce que nous soyons l’une en face de l’autre.

	Nous restons un petit moment dans le silence le plus total, les yeux rivés sur la baie vitrée. À l’extérieur, la nuit est totale. Même les étoiles se cachent.

	
	
— Bon, souffle-t-elle pour amorcer la conversation.




	Mais rien ne vient. Elle ne me regarde même pas, préférant river les yeux sur ses pieds nus, posés à plat sur le sol froid.

	
	
— Tu devrais te couvrir Daniella, tu vas tomber malade sinon, lui dis-je en désignant de la tête l’extrémité inférieure de ses jambes.




	Nos regards se croisent enfin. Elle me sourit tristement.

	
	
— Oui, je le ferai après… Pearl, Lany m’a raconté ce qu’il s’est passé aujourd’hui, et… commence-t-elle.


	
— Je suis désolée pour les cours, désolée d’être rentrée après la nuit, désolée pour tout, déploré-je amèrement.


	
— Il n’est pas question de cela. Je me fais du souci pour toi, pour l’affectation. Tant que tu étais avec nous, nous pouvions te protéger, mais là, je suis terrifiée de savoir qu’ils vont t’arracher d’ici.




	Ses yeux se mettent à briller sous l’effet des larmes qu’elle tente de retenir.

	
	
— Je peux toujours venir de temps à autre. Et puis il reste le dispensaire, tu le sais bien. Dans cinq fêtes des lanternes, oui, tu le pourras !


	
— Je le sais… soupiré-je.




	De nouveau, le silence reprend ses droits. Si elle tourne de nouveau la tête vers l’extérieur, pour ma part je ne peux la quitter des yeux. Lany en est sa copie conforme, avec la même douceur et la même beauté. J’essaie de l’imaginer à mon âge, en salle de classe, aux côtés de ma mère. Car c’est à cette époque qu’elles se sont connues. Toutes les deux ont été affectées au Secteur III, l’une en Recherche alimentaire, l’autre en Recherche végétale. Si Daniella a eu pour mission toute sa vie de trouver des substances comestibles afin de subvenir aux besoins de la ville, Jennifer, ma mère, devait travailler sur l’abolition du gène défaillant des herbacées. Ce même gène qui, à l’Ancienne Ère, servait couramment pour l’agriculture. Si actuellement le Secteur Aquarural, dit « Secteur II » arrive à faire pousser du blé sans trop de difficulté, il n’est pas rare que des accidents mortels se produisent avec le maïs. Et si celui-ci continue à être agressif, nous devrons arrêter, comme cela a été le cas avec le tournesol. Bien trop de travailleurs ont fini étranglés par les tiges, certains ont même péri à cause des moutures produites. Il y a eu bien trop de malaises respiratoires virulents et fatals. C’est pour toutes ces raisons, que les chercheurs tentent de trouver des solutions alternatives pour que la Ville puisse continuer à s’alimenter. Nous avons opté pour la lyophilisation en attendant. Même pour l’eau. Surtout pour l’eau ! Car depuis la Nouvelle Ère, il ne pleut presque jamais. Auparavant, nous puisions cette inestimable denrée vitale au centre de la ville, dans le cratère qui a longtemps été un somptueux lac sombre et scintillant. Le pôle « Aquavie » du Secteur II est en charge de recueillir les eaux matinales, celles produites par la condensation. Les chercheurs du Secteur III ont, depuis, trouvé l’ingénieux moyen de la réduire à l’état de poudre qui, sous l’effet de la chaleur d’un feu, redevient liquide.

	C’est dans ce contexte de travail que les deux femmes ont rencontré leurs partenaires respectifs. Gus pour Daniella ; James pour ma mère. Les deux hommes étaient affectés au génome humain. Ils ont longtemps collaboré ensemble, paillasse contre paillasse. Leur mission était de trouver une solution génétique pour que les prochaines générations naissent immunisées contre les maladies. Chose où j’ai du mal à positionner mon avis, partagée entre les avantages et les inconvénients, mais surtout sur la déontologie. Avec mes parents, il nous arrivait de parler de leur travail, à l’appartement. Ils étaient fascinés par ce qu’ils faisaient. J’ai grandi en écoutant leurs avancées, leurs réussites, mais également leurs déceptions. Quand un jour, ils ont émis l’idée que les végétaux pouvaient communiquer entre eux par un langage unique ; les animaux également ; que ces deux espèces vivent conjointement, avec pour seul but de détruire l’homme, alors il devait y avoir un code entre eux. Si tel était le cas, nous pouvions, nous humains, le déchiffrer et l’utiliser pour leur expliquer que nous n’étions plus les êtres destructeurs de l’Ancienne Ère. Mes parents pensaient que l’on pouvait trouver un terrain d’entente avec la faune et la flore.

	Faire une trêve.

	C’est ainsi que sont nés les projets « trans-communication » et « communication inter- espèces ».

	Si Gus et Daniella voulaient participer au projet, il a rapidement été conclu qu’un binôme devait assurer la protection de l’autre. Et c’est ce que mon oncle et ma tante ont fait durant des cycles solaires entiers. Ils ont travaillé double, pour que mes parents puissent avancer leurs projets dans le secret le plus absolu sans que cela n’impacte leurs obligations officielles.

	Mais tout a volé en éclat quand les Hautes Autorités sectorielles ont découvert la clandestinité du projet de mes parents. De suite, ils ont été assimilés à des traîtres, des renégats à bannir. Lorsque la milice est venue les chercher au laboratoire, ils avaient disparu. Ils étaient introuvables. Le soir, quand j’ai pu regagner l’appartement, tout avait été mis à mal. De ce jour, j’ai vécu chez Gus et Daniella pour ma sécurité. Personne n’a jamais revu mes parents et tout le monde ignore ce qui a pu leur arriver. Même leurs deux plus proches amis.

	S’ils avaient été jugés par les hautes comparutions du tribunal de la sagesse, les cors auraient retenti trois fois de manière sinistre et dans toute la ville, pour signaler le début du Conseil exceptionnel. Si une peine avait été prononcée, elle se serait traduite un coup de cor pour l’acquittement, deux pour le bannissement en forêt, trois pour la peine de mort. La Ville entière a voulu entendre résonner trois sons graves et terrifiants.

	Mais les cors n’ont jamais hurlé leurs longues plaintes. Et il n’y a jamais eu de procès. La milice forestière a plusieurs fois fait le tour de ville par la forêt. Tous les hommes ne sont pas revenus et je m’en réjouis silencieusement. Mais ils n’y ont pas trouvé non plus les corps de mes parents.

	Depuis ce jour, je paye le prix de ce mystère. Des hypothèses cyniques parlent d’une cachette en ville. Mais beaucoup envisagent une fuite avec grande lâcheté en forêt et qu’ils en sont morts. Car s’il n’est pas interdit de quitter l’enceinte protectrice, nous le savons tous depuis notre plus jeune âge, la forêt vous tue sans pitié. Elle n’attend que ça d’ailleurs !

	Aucune exception. Les animaux gigantesques, les sèves toxiques, les feuilles qui vous tombent dessus et vous asphyxient… Ils veulent notre mort pour se venger de tous les maux qu’on leur a infligés à l’Ancienne Ère. Alors on se protège, confiné dans la ville, sous la sécurité de hauts murs, où se dressent à intervalle régulier, les Tours de Contrôle qui luttent contre les tentatives intrusives.

	C’est ainsi qu’est notre monde aujourd’hui : ils tentent d’entrer et y parviennent souvent. On tente de survivre…

	
	
— Hé ! Si vous n’avez rien à vous dire, moi j’ai faim ! Et surtout, je veux tout savoir ! s’écrie soudainement Lany, la voix étouffée par les murs de sa chambre.




	Nous nous regardons avec Daniella et rions nerveusement, avant de redevenir sérieuses.

	
	
— Pearl, fais très attention à toi. Nous n’avons pas su protéger James et Jennifer et nous avons peur pour toi. Gus ne te le dira jamais, mais il t’aime comme sa propre fille.


	
— Je le sais, et je vous aime également… Je suis terrifiée pour l’affectation à venir.


	
— Tu as demandé à rejoindre quel secteur, si ce n’est pas indiscret ?


	
— Depuis qu’ils ont disparu, je n’ai rien présenté de correct. Toutefois, beaucoup de mes instructeurs ont noté que j’avais une bonne mémoire et un intérêt certain pour l’Ancienne Ère, même si aujourd’hui… J’ai demandé une affectation en Secteur IV, pour enseigner aux plus jeunes, ou bien en Secteur III au dispensaire.


	
— Peut-être qu’avec la génétique de tes parents, tu seras envoyée pour travailler avec nous, à la recherche, propose Daniella avec un petit sourire d’espoir.




	Je la regarde en faisant de même. Mais je sais pertinemment que les recruteurs me voient comme étant l’incarnation de la supposée lâcheté de mes parents. Et elle le sait aussi bien que moi. Je l’espère vraiment, mens-je sans conviction.

	Nous regardons de nouveau le sol. La conversation est compliquée ce soir.

	
	
— Et pour ce qu’il s’est produit en salle de classe aujourd’hui ? demande-t-elle gentiment.


	
— Je suis obnubilée par les affectations prochaines. Mes nuits sont agitées. C’est une malheureuse et gênante conséquence.




	Un grincement se fait légèrement entendre : la porte de la chambre de Lany. Sa mère me regarde en souriant franchement, lorsqu’elle perçoit le bruit.

	
	
— Tu es libre, Pearl. Comme tu l’as toujours été avec nous. Mais si d’aventure tu devais changer de nouveau ton organisation, préviens-moi. Je ne veux plus m’inquiéter de la sorte…




	Je hoche la tête. L’allusion à mes parents est claire.

	
	
— Je ne le referai plus. Pas pour le temps qu’il me reste avec vous.




	Elle me regarde, se lève et vient vers moi. Elle entoure mon visage de ses mains fraîches et me dépose un tendre baiser sur le front. Puis elle s’écrie :

	
	
— C’est bon, tu peux revenir !




	Pas le temps pour elle de me lâcher que Lany déboule dans le salon, sautant presque par-dessus le troisième fauteuil, celui de Gus. Elle se jette à mes pieds, pose ses coudes pointus sur mes genoux et place ses mains sous son menton, les yeux écarquillés :

	
	
— CHA-QUE-DÉ-TAIL, insiste-t-elle lourdement en articulant les syllabes.




	Je ne peux contenir un fou rire en voyant sa tête exagérément captivée par les mots que je n’ai pas encore prononcés.

	 

	***

	 

	La soirée se déroule sans heurt. Gus rentre tard comme bien souvent. Il est fatigué, ses traits sont tirés même si les logements sont proches des zones de travail, il n’est pas anodin de parcourir les rues par une nuit sans lune. Les animaux guettent. Bien mieux que les milices et les gardes armés, pourtant nombreux. Je sais que Daniella a tenu son conjoint informé de l’incident en classe. De toute façon, je ne peux pas compter sur la discrétion de Lany, les yeux perdus dans des rêves où elle serait une héroïne délivrée par un beau et jeune instructeur d’histoire. Nous la laissons faire, car son attitude apporte la légèreté dont nous avons tous besoin.

	Le repas est léger. Je ne sais même pas ce que j’ai avalé. Le reconstitué n’a plus vraiment de saveur. Il réchauffe, c’est tout.

	Comme souvent, nous nous réunissons dans le salon une fois le dîner fini. Chacun raconte sa journée, ce qu’il a fait. Il n’y a rien de transcendant, mais nous tentons de perpétuer un lien familial pour nous rappeler que nous ne sommes pas des machines au service de la ville, mais bel et bien des personnes dotées d’un cœur et d’une pensée. Pour ce qui est du libre arbitre, pour le coup, nous en avons fait notre deuil depuis bien longtemps.

	Avant de saluer tout le monde pour aller me coucher, Gus me demande de lui accorder une très courte conversation. Je soupire, même si je m’y attendais. Une fois seuls, il me fait prendre place dans le salon. Avec une impression de déjà vu, je m’installe à nouveau dans le fauteuil. Si échanger des mots avec Daniella ne me pose pas de soucis, je dois reconnaître qu’avec Gus, il n’en est pas de même. Il a beau être adorable, son physique, associé à son attitude, laisse toujours penser qu’il va vous réprimander pour quelque chose. À chaque fois que j’ai eu droit à un entretien avec lui, je ne peux m’empêcher de me demander ce que j’ai bien pu faire de grave. Sauf que ce soir, j’en connais les raisons. Je regarde son petit corps trapu et trop arrondi, prendre sa place de prédilection. Coudes bien ancrés sur les accoudoirs, ses mains larges et épaisses croisent leurs doigts en avant du visage et les deux index joints par la pulpe sont posés contre la bouche. Je n’aime pas ce qui va arriver, car je vois bien qu’il a déjà entamé silencieusement son discours. Il réfléchit aux mots à dire et ceux à éviter.

	Je le regarde, perdu dans son flot de pensées, et je ne peux m’empêcher cette remarque comparative entre mon oncle et ma tante. Si Daniella est une belle femme, Gus en est son antithèse. Un visage rond aux joues rouges laisse penser qu’il est toujours fatigué ou essoufflé. Ses cheveux sont coupés courts afin de ne pas montrer l’étendue de son crâne devenu stérile à toute forme de repousse capillaire. Ses yeux d’un bleu pur, presque gris, sont perdus quelque part sous une broussaille de sourcils grisonnants. Si sa bonhomie prête à sourire, on réalise rapidement que c’est un homme intelligent et bien loin de l’image qu’il renvoie. Car si sa gentillesse peut laisser penser à de la faiblesse, il n’en est rien. C’est le genre de personne à éviter lorsqu’il est en colère, et pour l’avoir vu dans cet état une seule fois, j’en tremble encore. J’ai la sensation que ce soir je vais réitérer l’expérience.

	Le silence est pesant. Lui, assis et immobile, les yeux perdus quelque part dans ses pensées et moi qui attends la sentence. Je finis par tourner la tête vers la baie vitrée. D’où nous sommes situés, nous pouvons voir une partie de l’enceinte, mais principalement la forêt. À l’époque de la construction de la ville, les Grands Sages ont voulu que le lac où siège leur demeure en soit le cœur. Tout autour s’est établi le reste par secteur. Le Secteur I au sud-est, consacré à la construction de la Cité lorsqu’il en était encore question. Aujourd’hui, les travailleurs qui y sont affectés s’occupent des réfections. Mais privé de moyens et de matériaux, ce secteur est devenu une zone de stockage humain avec des missions ingrates et inutiles telles que refaire une portion de rue détruite en allant casser une autre rue pour en récupérer les pierres… Une affectation en Secteur I est à fortement éviter. Tout comme l’est le Secteur II. Certes beaucoup plus utile, mais dangereux. Y sont affectés des gens courageux, mais qui n’ont pas une grande espérance de vie. Là-bas, on est chargé d’arracher toute forme de végétaux tentant de pénétrer la ville. Pour une brèche dans un mur, le Secteur II arrache, le Secteur I colmate. Mais compte tenu de l’agressivité de la forêt, il est courant de voir des personnes sectionnées par des lianes poly-épineuses, ensevelies vivantes par des racines.

	Avant la végétation poussait lentement, mais depuis la Nouvelle Ère, une graine le matin peut devenir un arbre grand comme un bâtiment de deux étages à la nuit tombée. Alors le Secteur I a beaucoup de travail. Et au nombre des pertes humaines, les effectifs y sont renouvelés régulièrement, en faisant passer les travailleurs du Secteur I dans celui d’à côté. Il n’y a que là où une affectation peut évoluer. Mais autant se considérer comme condamné.

	Au nord-ouest, il y a le Secteur III. Celui-ci est destiné à soigner, si tant est que l’on puisse utiliser ce terme. Depuis que nous avons connaissance d’être les seuls humains enfermés dans cette ville, quelque part sur le seul bout de terre de notre planète, nous ne portons plus d’intérêt vital aux soins de longue durée. Pour le dire autrement, il n’y a aucun traitement face aux maladies. Ne pouvant étendre la ville, c’est à la population de se réguler. Les décès prématurés, accidentels et autres maladies permettent de garder un nombre constant d’hommes et de femmes. Si on y ajoute la perte d’identité familiale, l’abolition des plaisirs, autant dire que notre passage sur terre est assez triste et sinistre. Eh bien, loin de nous l’idée de vivre longtemps dans ces conditions !

	Mais, il y a des remèdes acceptés. Composés de plantes rendues inoffensives, de terre, le tout mélangé avec la forte envie d’y croire. Ces techniques de soin sont largement déployées au dispensaire. En dehors d’une aide physique, c’est uniquement en ce lieu que nous trouvons une once d’âme et d’humanité. Là-bas, on trouve des êtres humains, on oublie les secteurs, les affectations, la dureté du quotidien. C’est à cet endroit également que l’on trouve parfois des sourires. Mais surtout un peu de répit.

	Enfin, il y a le Secteur IV, celui de la recherche et de l’enseignement. Mes parents, Gus et Daniella y étaient, et pour ma part, c’est en ce même lieu que j’ai fait mon éducation instructive.

	Une fois que les Grands Sages eurent fait bâtir leur forteresse sur le rocher lunaire, ainsi que les quatre ponts des servants chacun un secteur, ils ordonnèrent la construction des logements. Il n’y eut qu’un seul mot d’ordre : que chacun voit la forêt de chez lui, afin de lui rappeler que la Ville le protège et que par-delà l’enceinte fortifiée, la mort nous accueille à bras ouverts.

	Si en journée la forêt nous semble clémente, le soir à la nuit tombée, elle devient terrifiante. Surtout lorsque les animaux rôdent aux pieds des murs, hurlant leurs menaces, clamant leur supériorité.

	Mais ce soir, les portes vitrées du salon sont fermées. Nous ne les entendons pas. Pas plus que Gus qui n’a toujours pas dit un mot.

	
	
— Gus, que voulais-tu me dire ? C’est à propos de mes cours ? demandé-je, pressée de terminer cette journée sans fin.




	Il sursaute presque, surpris d’être ainsi extrait de ses pensées.

	
	
— Pardon, je suis parti dans mes idées… (Il se racle la gorge) Oui, je voulais te voir pour te dire qu’aujourd’hui j’ai remis mon dernier rapport au service des gestions des hôtes. Dans quelques jours débutera ta seizième année. Mauvaise coïncidence, car au même moment tu vas être affectée. Pour le compte-rendu trilunaire, j’ai mentionné une fois encore ta volonté ainsi que ton intérêt croissant au bon fonctionnement de la ville. De nouveau, j’ai appuyé ton excellent travail à demeure, ainsi que ton comportement irréprochable auprès de nous.




	
	
— Merci Gus, dis-je, consciente des mensonges éhontés cités pour que ma survie loin d’eux se passe dans les meilleures conditions possibles.




	
	
— Également, je me suis permis de déposer à chaque nouvelle lune, une lettre de recommandation au Bureau des Décisions. J’ai mentionné le fait qu’en qualité d’hôte, ainsi que responsable de l’étude quantique affiliée à la recherche sur le génome humain, j’avais constaté des qualités chez toi, susceptibles de nous être parfaitement utiles. Sur toutes les dépositions faites, j’ai insisté sur l’efficacité que tu apporterais à ce service. Bien sûr, sous couvert de commencer au plus bas, et envisager une évolution au fil du temps.




	Je regarde Gus avec gratitude, mais surtout une profonde tristesse. Car il faut être honnête, je n’ai aucune aptitude dans ce service. Il le sait parfaitement bien. Le seul et unique but de cette démarche est de me préserver d’une affectation qui me conduirait à ne plus jamais les revoir. J’en suis bien consciente. Alors je lui offre le plus beau de mes sourires tristes.

	
	
— Je ne sais pas comment te remercier pour tout ce que vous avez fait. Je sais que vous vous sentez coupables pour mes parents. Quand bien même c’est pour eux que vous faites tout cela, je n’aurai jamais assez d’une vie pour vous remercier.




	
	
— Justement, que ta vie soit longue, ainsi tu nous combleras, et peut-être qu’un jour nous arriverons à retrouver le sommeil et la paix.




	Les larmes montent d’un coup. Surprise, je ne peux retenir les premières. Je me lève pour m’approcher de mon oncle et le serre dans mes bras. C’est probablement la première fois que j’ai un contact physique avec lui. Il se raidit, pris au dépourvu, mais finit par me rendre la pareille. Il passe même sa main dans mes cheveux, comme pour me consoler. Car il ne fait aucun doute que dans quelques jours, malgré toutes les requêtes et autres rapports positifs me concernant, la Ville voudra sa vengeance pour la trahison de mes parents. Ils le savent. Je le sais. Je vais devoir le payer par une vie de servitude.
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	Tout autour de moi règne un silence total. Rien ne me parvient, pas même le son de mes pas foulant la terre fraîche de ce sentier. Il m’a fallu du temps pour ne plus avoir peur de ce décor, de nombreux rêves pour oser avancer au travers de cette forêt. Mais aujourd’hui, si j’ai peur de m’endormir, je ne crains plus ces sorties imaginaires. Une fois de plus, j’avance sur ce chemin étroit au milieu de la végétation géante et étouffante. Je ne sais pas où je vais, car mes pieds se posent l’un devant l’autre, mais jamais je ne parcours la moindre distance. Sauf que ce soir, cette nuit, mon esprit en a décidé autrement : j’avance !

	Mon cœur cogne dans ma poitrine, car je crains qu’un animal énorme m’attaque par surprise, ou qu’une branche me frappe, qu’une feuille me tranche les veines, ou je ne sais quoi d’autre ! Pourtant il ne se passe rien de tel, car malgré la précision des détails et la netteté des images, je me répète en boucle que tout ceci n’est qu’un rêve, qu’il ne peut rien m’arriver, que la peur n’est qu’un état de faiblesse de l’esprit, surtout dans ces circonstances où mon corps est allongé dans un lit, loin de tout danger.

	Je réalise soudainement que cet état de peur me paralyse, certes l’esprit, mais aussi dans ma progression imaginaire, lorsque de nouveau le paysage se fige tandis que mes jambes n’arrêtent pas de se mouvoir. Je me force à respirer doucement, profondément, et lorsque le calme est revenu en moi, le décor avance. Ce n’est qu’un rêve. Juste un rêve.

	À ma gauche, je devine une colline derrière les nombreux arbres aux troncs larges. À ma droite, une pente abrupte, camouflée par des plantes aux massives et tentaculaires feuilles vertes. Au-dessus de ma tête, il n’y a rien d’autre qu’un plafond de branches entrelacées. Je ne distingue pas la couleur du ciel, et je ne saurais dire si nous sommes le jour ou la nuit.

	Pourtant, même si la lumière est tamisée, je distingue parfaitement mon environnement.

	Ce qu’il y a d’étrange dans ces rêves, c’est que j’arrive à sentir les divers parfums de la nature. Est-ce une réminiscence de mes nombreuses venues au laboratoire de mes parents ? Est-ce des souvenirs olfactifs gravés inconsciemment dans ma mémoire ? Je n’ai pas de réponse à toutes ces questions, alors je me contente de m’enivrer de cette senteur particulièrement fraîche et légèrement piquante. Je continue d’avancer dans les sous-bois de mon esprit. Le paysage est inlassablement le même. Il est répétitif. Devant moi, le chemin est droit, sans piège, sans danger apparent, puis disparaît en tournant derrière le flanc gauche de la pente. Lorsque j’arrive au bout, juste avant le virage, je me retrouve à mon point de départ. Mais cette fois-ci, je franchis le virage. Mon rêve ne me fait pas retourner en arrière, et je découvre pour la première fois ce qu’il y a derrière… le sempiternel même décor ! Si au travers de mes nombreuses nuits j’ai su dompter la peur, l’angoisse, ce soir je suis envahie par la colère ! Je me mets à courir sur le chemin, de plus en plus vite, mais c’est un cercle vicieux, et à chaque fois je me retrouve au point initial.

	
	
— Vous attendez quoi de moi ? hurlé-je de toutes mes forces. Mais aucune réponse. Pas même l’écho de ma voix.




	Alors je me laisse tomber au sol, le front sur les genoux, j’attends de me réveiller. Si dans la réalité la forêt est mortelle, je crois qu’elle peut le devenir dans mon esprit.

	Je ne comprends pas ce rêve répétitif qui surgit chaque nuit depuis la disparition de mes parents. Quelle est donc la signification de tout ceci ? Que dois-je comprendre ? Si au moins je pouvais en parler à quelqu’un, peut-être pourrait-on m’aider ! Oui, mais à qui me confier ? Je suis perdue, aussi bien dans la réalité que dans mes rêves, et nulle part je n’ai de réponse. Épuisée de tout ceci, mes bras relâchent leur étreinte autour de mes genoux, pour me laisser tomber en arrière. Je reste là, étendue sur le dos, paumes de mains vers le ciel végétal, le regard perdu quelque part au milieu de cette mer de chlorophylle, je ferme les yeux, essayant de trouver le sommeil dans mon propre repos. Quand soudain, un craquement sec et puissant me fait sursauter. Avant même de comprendre d’où vient le bruit, je suis sur mes pieds, à l’affût. Je tourne sur moi-même pour en trouver l’origine, et c’est là que je réalise que le décor a changé. Je ne suis plus sur le chemin étroit, mais à l’entrée d’une grande clairière. Je m’avance prudemment, ne cessant de me répéter que tout ceci n’est qu’un rêve et que rien ne peut m’arriver.

	Au centre de cet espace dégagé, perdue au milieu d’une forêt inconnue, trône une grande pierre plate. Elle est si grande qu’une dizaine de personnes pourraient tenir dessus facilement. Je me rapproche d’elle, attirée par la curiosité. Une fois devant, je constate qu’elle est vraiment imposante, aussi haute qu’une table, large comme un grand lit et de toute évidence, très lourde. Mais ce qui m’interpelle particulièrement est son polissage : elle ne présente aucune aspérité, aucun défaut. Elle est parfaitement lisse.

	Prétextant vouloir la caresser, je laisse ma main glisser sur le minéral froid, tout en faisant le tour de cet élément étrange en ce lieu. Une fois l’inspection finie et aucun danger signalé, il me prend l’envie, le besoin même, de monter dessus. Non sans quelque difficulté et un manque de souplesse évident, même dans mes rêves, je me hisse sur la pierre plate. Je refais un examen des lieux, mais cette fois-ci, de l’ensemble de la clairière. Rien ne bouge. Pas de vent, ni le moindre souffle. Aucun son. Pourtant au-dessus de moi le ciel bleu est présent. Je ne distingue aucun nuage ni oiseau.

	
	
— Pourquoi suis-je ici ? demandé-je à voix basse, dans l’espoir qu’une réponse me parvienne enfin.




	Après un dernier coup d’œil aux alentours, faute d’être en confiance, je finis par calmer mon angoisse. Je pourrais me forcer à me réveiller ! Pourtant j’ai l’intuition que tout ceci n’arrive pas sans raison, que la patience et le calme me fourniront des indices précieux.

	Je finis par m’asseoir sur la pierre, après avoir retiré mes chaussures. Pourquoi ce geste ? Ce n’est que mon imagination après tout, je peux me laisser aller à quelques envies, dont celle de sentir la force de la nature sous mes pieds.

	Dès lors, une sorte de torpeur me gagne. Elle n’est pas comparable à de la fatigue ni à de la somnolence, mais plutôt un état de relâchement du corps et de l’esprit. Mon esprit est vide de toute pensée et les muscles de mon corps se détendent rapidement. J’ai même l’impression que la pierre gagne en chaleur. Après tout, rien n’est réel et par déduction, tout est possible ! Pour la première fois depuis très longtemps, je suis en paix avec moi-même.

	C’est agréable et salvateur.

	Mais un nouveau craquement sourd rompt le charme et mon cœur s’emballe de nouveau. J’ouvre les yeux précipitamment et mon corps refuse de bouger, cette fois. Mon estomac manque de se retourner quand tout à coup, apparaissent devant moi deux points jaunes lumineux. Je suis terrifiée par cette vision, pile en face de moi. Puis j’entends des feuilles bouger, je le vois également. Je voudrais crier et appeler de l’aide, mais je suis muette, terrassée par la peur. Une ombre encadre les points, elle s’avance lentement semblant venir vers moi. Un immense cerf, couronné de majestueux bois, sort élégamment du sous-bois. Sa démarche altière l’amène calmement à mi-chemin entre la pierre et la forêt. Il ne semble pas du tout effrayé par ma présence, ce qui n’est pas réciproque. L’animal est si grand, qu’il ne pourrait pas tenir debout dans l’appartement, même si on lui enlevait ses bois. Le cervidé gris-brun majestueux, au cou élancé et au large poitrail, fait quelques pas lents, mais assurés dans ma direction avant de stopper. Il tourne élégamment sa grande tête couronnée pour regarder derrière lui, puis se replace. Je n’ose plus respirer. Il avance de nouveau, mais cette fois en baissant la tête. Il ne semble pas chercher quelque chose à manger, il y a autre chose, je le ressens. Une fois la distance entre nous largement réduite, il s’impose de nouveau une halte. Son mufle est si proche que je peux sentir le souffle chaud expiré de ses naseaux. Il ne semble pas me craindre, alors que je suis tétanisée. J’ai beau me répéter que tout ceci n’est qu’un rêve, ou un cauchemar, je ne me réveille pas pour autant, et la peur me cloue sur place.

	L’animal finit par s’éloigner et revenir sur ses pas. Mais il n’a de cesse de se retourner vers moi non pas pour veiller à ce que je reste immobile, mais il y a autre chose, je le sens au fond de moi. Lorsque le cerf atteint la lisière de la clairière, il se retourne une dernière fois et pousse un cri singulier. Le brame résonne en moi de manière significative. Mon esprit et mon corps se réveillent subitement, comme éclairés par un instinct primaire. Avant même de comprendre ce ressenti, je me retrouve en train de courir dans la direction du mâle. Il ne bouge pas, ne sursaute pas, ne semble pas surpris par ma réaction. Je traverse la clairière aussi vite que je le peux, et c’est en arrivant au niveau de l’animal que celui-ci décampe. Je cours derrière lui tout en observant autant que possible les endroits où il pose ses longues pattes agiles. Il se déplace dans la végétation avec une aisance déroutante, alternant les foulées gracieuses et les bonds élégants. Je ne suis pas aussi habile que lui, mais j’arrive à déjouer les pièges de la forêt inconnue.

	Je suis surprise de constater que mes déplacements se font de plus en plus facilement. Je ne suis pas prisonnière de ma respiration saccadée, mes jambes ne me portent pas préjudice et ma peau semble résister aux attaques perfides des feuilles coupantes et tranchantes, ainsi que des ronces et des traîtres racines. Nous courons ainsi dans une sorte d’harmonie atypique. Lorsque le cerf s’aperçoit qu’il y a trop de distance entre nous, il s’arrête et attend que je le rejoigne. Aucune agressivité ne se dégage de nos échanges, et je dois reconnaître que je me sens bien dans cet environnement. Mais soudain, alors que je suis presque à hauteur du roi de la forêt, quelque chose attire mon attention. Je bifurque immédiatement, envoûtée par cette odeur enivrante. Je connais ce parfum, je l’ai déjà senti, même si dans l’immédiat je ne saurais dire d’où provient cette connaissance. Derrière moi, le cerf me suit. Je reconnais le bruit de ses foulées dans les herbes hautes. La forêt est moins dense, ce qui me permet de circuler bien mieux entre les arbres. Je me sens tellement bien, j’ai l’impression de voler, de danser, d’être libre ! L’odeur savoureuse me rappelle à l’ordre, car elle s’estompe un peu. Je fais une courte halte et lève la tête tout en fermant les yeux, pour ainsi mieux capturer le parfum. Je dois aller vers le nord ! D’un bond, je franchis un bouquet d’épineux sans me blesser, quelle n’en est pas ma satisfaction ! L’odeur s’intensifie, ça y est, je la reconnais, je sais à présent à quoi elle correspond ! Comment ai-je pu oublier le parfum du lichen ! Mais enivrée par l’idée, je ne vois pas le piège tendu par les lianes qui s’enroulent autour de mon cou.

	Je suis stoppée net dans ma course effrénée. Le cerf qui me suivait toujours, se place devant moi, mais ne peut rien faire d’autre que pousser un brame désolé et tourner sur lui-même. Je me débats autant que possible, mais je sens mes forces me quitter, en même temps que l’étau se resserre autour de moi. Plus je lutte pour avancer et me dégager, plus mon crâne est tiré en arrière, comme si on m’arrachait les cheveux avec la peau. Je commence à ne plus voir correctement et je n’arrive pas à me servir de mes mains. C’est alors qu’une branche recouverte de ronce s’abat sur moi et me fouette méchamment le front. J’ai mal, je n’arrive plus à respirer. Pourtant je mets toutes mes forces dans un cri, un appel au secours. Mais à l’instant où ma bouche s’ouvre, une sorte de jappement me parvient. Le cerf y répond. Je ne comprends plus vraiment ce qui est en train de se produire, mais je rassemble toute mon énergie dans un dernier élan de survie où se mélangent tour de force et hurlement de désespoir. Je pousse aussi fort que possible sur mes jambes pour me dégager vers l’avant de l’étreinte végétale, tout en criant. Mais de nouveau, ce jappement se fait entendre. Par contre, les liens cèdent. Je m’écroule en avant, cognant genoux et coudes au sol. Je hurle de douleur. Mais à peine le son a-t-il franchi mes lèvres qu’il se transforme en cri de panique, car au lieu de regarder ma peau égratignée, je suis face à deux longues cannes brunes, recouvertes de poils. Mes mains n’existent plus, par contre un ongle épais et dur, divisé en avant les a remplacées. Totalement paniquée, je me remets debout et tourne sur moi. Je crois apercevoir une croupe claire. J’ai envie de pleurer, je suis complètement perdue, je ne comprends plus rien. Je suis assaillie par les souvenirs de la course dans la forêt, l’odeur du lichen, mais subitement la douleur au niveau de la tête arrête toutes mes pensées. J’ai beaucoup trop mal. Le cerf que je suis, s’est fait arracher la moitié des bois par des sous- branches, et la douleur est insoutenable. Ma vision devient floue. La dernière image que j’ai est celle du cerf, son museau contre le mien, dans un gémissement de compassion. Mes yeux se ferment lentement sur lui.
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	Le réveil est brutal, une fois de plus. Face contre terre, le crâne endolori, il ne me faut que peu de temps pour réaliser que je suis tombée du lit et me suis cognée contre la table de chevet. Il n’est pas rare que mes nuits soient agitées, pas plus que je finisse par terre. Par contre, cela devient récurrent, c’est pourquoi j’ai beaucoup de mal à affronter des journées entières sans en subir les conséquences.

	Je rassemble mes esprits et retourne me coucher même si l’envie de dormir m’a quittée. Je me concentre sur la douleur sourde et lancinante à l’intérieur de ma tête. Elle cogne au même rythme que les battements de mon cœur. Je n’arrive à apaiser ni l’un ni l’autre.

	Je finis par m’assoupir brièvement, quand les premières lueurs du jour font leur apparition. Je saute hors du lit. Il est très tôt, mais à quoi bon rester couchée. Je me précipite dans la salle d’eau et allume la douche solaire. Je sais d’avance que je vais devoir me laver à l’eau froide, les pompes à chaleur ne sont pas encore enclenchées. Tant pis pour moi, je prends le risque de finir glacée, mais définitivement réveillée. Je me rince rapidement, évitant de me mouiller les cheveux, le froid est bien trop saisissant et on doit faire attention à ne pas tomber malade. C’est après avoir attrapé une serviette pour m’enrouler dedans que je constate les spasmes involontaires de mes mâchoires, claquant l’une contre l’autre. Je patiente sagement le temps pour mon corps de regagner un peu en température, lorsque mes yeux croisent le miroir. Je n’ai pas pour habitude de regarder mon reflet, désabusée par ce que j’y vois : des cheveux clairs, nuancés par des tons cuivrés, rouges et dorés, encadrant un visage ovale encore dans les rondeurs de l’enfance, des pommettes légèrement marquées ; une peau diaphane ; des yeux allongés qui remontent délicatement et un regard qui peut passer du brun au vert selon la luminosité. Je dois admettre que l’ensemble pourrait être convenable s’il n’y avait pas cette balafre. Pourtant, elle est bien là, ne semblant pas vouloir se résorber. Je pose mon doigt sur le miroir froid et suis la ligne qui me barre le visage. Lentement, je fais glisser verticalement mon doigt de la racine des cheveux, juste au-dessus de l’intérieur de l’œil droit, il croise la racine du nez, descend jusqu’à la narine gauche pour se perdre un peu avant la commissure des lèvres. Si la marque est visible, elle n’est pas pour autant profonde, épargnant ainsi les chairs et les muscles. Elle ne brise pas le dessin du visage. En fait, elle est juste là, depuis toujours, sans que personne n’ait su me dire pourquoi. Je regarde le trait blanchâtre, lui trouvant même une légère touche argentée. Parfois, j’imagine ce qu’aurait pu être ma vie sans cette atroce marque. Car si elle est propre et finalement peu invasive, elle est tout de même présente, et m’a valu de trop nombreuses moqueries et autres regards pleins de pitié. Je pense que j’aurais pu être jolie. Mais ce n’est pas le cas. Alors, je préfère ne pas croiser mon reflet, c’est bien trop cruel.

	Pendant que je finis de me sécher les jambes, une douleur fulgurante me saisit. Je tombe à genoux, la tête entre les mains. L’intensité est inouïe, mais fort heureusement brève et disparaît aussi vite qu’elle est apparue. Je dois attendre que les nausées passent également, et quand enfin c’est le cas, je me remets debout. Quelle n’est pas ma stupeur lorsque je regarde couler doucement une larme de sang le long de ma cicatrice. Je tente de chercher d’où elle vient, inspectant mon visage et mon cuir chevelu. C’est en écartant les de longues mèches au sommet de mon crâne que je vois du sang coagulé et arraché. Si de nature je suis très blanche de peau, à cet instant, je deviens transparente : la localisation de la plaie correspond à la racine des bois de cerf que j’avais cette nuit dans mon rêve.

	C’est trop pour moi ! Je regagne la chambre, saisis les premiers vêtements qui me tombent sous la main et me précipite au travers de l’appartement. Tout le monde dort encore, c’est parfait. J’ouvre en silence la porte d’entrée, me faufile à l’extérieur et referme derrière moi. J’enfile mes bottines, pull chaud et veste, une fois assise sur les premières marches de la cage d’escalier délabrée. Avant de franchir la porte vitrée principale du bâtiment, je croise de nouveau mon reflet : la trace rouge est toujours là ! Je l’efface d’un revers de manche, puis m’assure que plus rien ne marque mon visage. Nul besoin d’ajouter des détails supplémentaires pour susciter les remarques et autres regards avilissants.

	J’erre une bonne partie de la matinée, emprisonnée dans les bribes de mon rêve, repassant inlassablement chaque détail, revivant chaque pas, me remémorant les odeurs et autres parfums. Ils impriment ma mémoire de manière indélébile et c’est une torture. Comme si la réalité ne retrouvait plus sa place.

	C’est en arrivant à la limite du Secteur IV que je prends conscience de mon insouciance : j’ai parcouru les rues sans même porter la moindre attention aux potentiels dangers dont peut regorger le ciel. Les habitants commencent à sortir de chez eux afin de rejoindre leur poste de travail. Je saute sur l’occasion pour me mêler à la foule matinale, ce qui me permet de me ressaisir quelque peu. En temps normal, je devrais moi aussi rejoindre ma salle de classe pour l’une des dernières fois de mon instruction. Mais je n’en vois plus l’intérêt, mon sort est déjà scellé. Fondue dans la masse, je longe les rues en suivant le gros de la foule qui s’étiole plus on se rapproche des extrémités de la ville. À la couleur de leurs tenues, je sais où ils se dirigent les uns et les autres. Ceux en blanc, les chercheurs et gens du même milieu, sont les premiers à gagner leurs tours de travail. Rapidement, les brun-orangé quittent les rangs pour aller instruire et enseigner, suivis de près par des petits humains habillés de beige qui, tout comme moi, sont en instruction. Une fois les plus hautes tours passées, ce sont les uniformes verts de la maintenance du Secteur II qui s’éloignent pour aller nettoyer les rues des tentatives d’invasion végétales. Suivent de près les tenues grises qui gagnent le dispensaire pour prodiguer tant bien que mal des soins et panser les blessures de l’âme.

	Au milieu de ce serpent humain qui chaque jour rampe au travers des rues et des hautes tours dont beaucoup sont désaffectées et menaçantes, il y a les gardes armés et la milice. Immanquables par leurs tenues noires, leurs casques dont les visières teintées ne laissent pas la place au moindre soupçon d’humanisme, leurs fusils et autres armes de poing. Ils sont présents partout et en permanence afin d’assurer la protection des civils en cas d’attaque intempestive. C’est la version officielle des autorités. L’autre version est moins souple et nettement plus réelle : ils sont là pour surveiller les gens, et signaler toute personne dont les capacités physiques ou sanitaires seraient atteintes. Autrement dit, si vous êtes trop vieux ou franchement malade, on vous convoquera et on fera en sorte que vous libériez la Ville de votre présence. Personne ne sait vraiment où on les amène, si certains prétendent que les gens âgés sont tués ou donnés en pâture aux animaux rôdant autour des enceintes de la ville, d’autres prétendent qu’ils servent à des expériences scientifiques. Pour ma part, vu le temps passé avec mes parents dans les différents laboratoires de recherche, je n’ai jamais vu quoi que ce soit d’anormal. Toujours est-il qu’il n’y a pas véritablement de personnes âgées ou grabataires. On ne peut pas étendre la ville, alors on procède autrement, et c’est à l’armée des Grands, la milice, les gardes et autres tenues noires possédant une arme de poing, d’épaule, laser, à impulsion électrique, de projection… qu’incombe la charge de dénoncer qui n’est plus en droit. Mais par-delà cette ignominie, ce qui me révolte d’autant plus, c’est que, pendant que nous vivons chichement, en des lieux qui ont fait leur temps, eux sont équipés de haute technologie et, nous le savons tous, il se passe des choses dans les sous-sols de la Cité et nous, les habitants, ne sommes qu’une couverture, un prétexte pour leur assurer la nourriture et les besoins primaires. J’ignore pourquoi nous, les habitants, devrons nous contenter de vivre pauvrement, mais lorsque je vois l’armée passer entre nous, je suis écœurée par ce gouffre qui nous sépare.

	Ne reste bientôt plus grand monde dans les rues. À la limite du Secteur, les tenues bleu clair se rendent sur les zones d’aquaculture pour pointer, avant de se disperser sur les parcelles disposées tout autour de la Ville afin de recueillir la rosée matinale pour ensuite la lyophiliser. Je me rapproche d’un homme en bleu foncé qui, de toute évidence au vu de sa peau tannée par le soleil ardent, est aux champs. Le regard perdu dans un monde qui lui est propre, il met du temps à réaliser que je le suis. Il finit par me demander d’une voix blasée et dénuée de toute étincelle de vie :

	— Tu ne devrais pas être en train d’apprendre, toi ?

	— J’ai mon affectation dans quelques jours, présente ou non, ça ne changera plus grand-chose.

	Il continue de marcher, sans que je sache s’il m’a entendu.

	J’étais comme toi avant… Si je pouvais revenir en arrière, je m’enchaînerais à une table et apprendrais nuit et jour… Mais je ne peux pas.

	La remarque me crève le cœur.

	— Quel est votre poste ? m’hasardé-je à lui demander.

	— Le meilleur : grainier ! ricane-t-il.

	Je n’ai rien à ajouter à ce qu’il vient de dire. Si lui trouve la force de sourire, même ironiquement, je crois bien que c’est afin d’alléger la souffrance et la difficulté de cette affectation. Car les grainiers ne vivent pas longtemps, terrassés par la chaleur ou bien les semis. Pourtant leur rôle est nécessaire à notre société. Il ne demande aucune connaissance, aucun savoir, aucune aptitude, hormis celle de la survie ! Des journées et des nuits entières, assis, à ne pas quitter des yeux des graines fraîchement ensemencées. Ils doivent les regarder pousser, surveiller que le végétal ne présente aucun comportement hostile et signaler tout cas échéant. Responsables de quelques germes, quatre ou cinq, des hommes et des femmes se relaient pour assurer une surveillance permanente et quotidienne, jusqu’à ce que la plante soit à maturité. Si dans la théorie cela paraît simple, en réalité, le danger est permanent. Au moindre relâchement d’attention, une jeune pousse peut vous étrangler, vous étouffer par un jet de spores toxiques, vous lacérer. Alors les grainiers doivent être en permanence en état d’alerte, ce qui requiert un instinct affûté et une endurance incroyable. Malheureusement, les accidents mortels sont fréquents, aussi liés à la condition d’usure des gens. Pourtant, derrière cette ingratitude, se cache notre survie, car c’est véritablement grâce à eux que nous arrivons à obtenir quelques récoltes, et arrivons à perdurer autrement qu’avec les rations déshydratées qu’avaient intelligemment préparées nos ancêtres pour les cas de force majeure. Depuis que le lac est asséché, nous avons atteint cette limite.

	— Merci pour ce que vous faites, osé-je dire au grainier.

	— Tu veux me faire plaisir, p’tite ?

	— Oui, si c’est possible.

	— Je te souhaite vraiment une bonne affectation, mais si ce n’est pas le cas et que tu finis dans le coin, peux-tu venir à mon incinération ?

	Je reste bouche bée. Aucun mot ne franchit mes lèvres, car nul n’est suffisant pour définir la déchéance de cette phrase et de cet homme à peine plus âgé que moi. Il me tape gentiment sur l’épaule et prend la direction de son destin, me laissant seule, écrasée par le poids de ses mots.

	Il me faut du temps pour sortir de cette douloureuse rencontre. À la mi-journée, je sors enfin de cet état de torpeur collante. Je reprends conscience de mon état, soit une jeune fille qui rentrera dans sa seizième année d’ici quelques jours et qui, de ce fait, sera propulsée au rang d’adulte avec cette affectation surprise. L’idée me noue une nouvelle fois le ventre. Mais il est trop tard pour avoir peur, car c’était avant que je tenais mon destin en main.

	Maintenant, je n’ai plus qu’à commencer à accepter mon sort. Car si Gus et Daniella ont fait leur maximum pour me recommander dans leur domaine, si j’ai demandé à aller au dispensaire, j’ai bien conscience de ne pas être en état de grâce. Mes parents ayant disparu du jour au lendemain, sans procès ni jugement, il faudra bien que quelqu’un paye pour eux. Qui d’autre que moi peut en subir les conséquences ? Des larmes montent brusquement, mais d’un revers de la main je les chasse. Insuffisant, je bascule la tête en arrière dans l’espoir que la gravité les fasse rester dans mon crâne, tant que je ne cligne pas des paupières, c’est jouable ! Les yeux grands ouverts, je fixe ainsi le ciel bleu. Il paraît si pur, si beau et pourquoi le craindre ?

	Une fois l’envie de pleurer passée, je reprends ma traversée des secteurs. Je n’ai aucun but, juste abuser ouvertement de cette liberté volée, peut-être pour la toute dernière fois.

	Je poursuis ma route en passant devant une Froide, il y en a quatre dans toute la ville. Avec les Grandes Portes situées aux points cardinaux, elles sont les seuls et uniques accès vers le monde extérieur. Les Froides servent à évacuer les morts et parfois des condamnés, si leur procès a statué pour hauts faits de trahison. Escortés par la milice, confiés aux mortuaires, ces derniers se chargent de leur ôter la vie, ou selon la sentence, de les donner en tribut à la forêt. La milice aura pour dernière mission de s’assurer que la mort a bien eu lieu, car ils sont les seuls qualifiés pour patrouiller en forêt, le long des murs de l’enceinte. Ils reprendront ensuite leurs tours de garde en haut des piliers des Grandes Portes ou iront dénoncer des habitants.

	C’est ainsi. Pour notre bien et notre sécurité, nous devons vivre ainsi. En tout cas, c’est ce que l’on nous enseigne depuis toujours.

	Après avoir longé les champs du Secteur III où un nombre incalculable d’hommes et de femmes grainiers regardent désespérément le sol devant eux, je fais halte pour observer les rosoyeurs. Avec minutie et délicatesse, ils récoltent les minuscules gouttes d’eau accumulées sur les feuilles et les fleurs pendant la nuit, toujours sous la haute surveillance, une fois encore, des grainiers, prêts à intervenir. Je ne me crois pas capable de supporter ce travail jusqu’à la mort ! Je continue mon chemin et arrive dans le Secteur II Maintenance.

	L’ambiance est différente, les tenues des travailleurs sont vertes. Ici, il y a bien plus d’hommes, probablement que la maintenance de la Ville convient mieux à cette tranche de la population. Pourtant, je croise quelques femmes vêtues de vert clair qui semblent exécuter les mêmes missions : arracher toute forme de vie végétale qui tenterait de pénétrer à l’intérieur des enceintes. Ils doivent faire partie de l’épuration végétale. Travail ingrat, dangereux, comme beaucoup finalement. Ils doivent parcourir la ville, chaque recoin doit être vérifié et, si nécessaire, ils arrachent feuille, herbe, racine : tout ce qui ressemble de près ou de loin à de la végétation. Les uniformes foncés s’occupent du mur d’enceinte de la ville, les uniformes clairs sont en charge des rues et ruelles, du sol de chaque secteur. On ne doit pas laisser entrer la végétation, c’est une question de survie. Par contre, une fois encore, si je respecte infiniment ces travailleurs, contre aucun privilège, je ne souhaiterais endosser l’uniforme de la Maintenance du Secteur II.

	Nous avons toujours vécu à l’intérieur des murs. Même si la Ville est immense et que nous avons tous besoin les uns des autres, il est difficile de concevoir certains aspects sombres que peuvent réserver les bribes d’humanité que nous sommes. J’ai grandi avec des parents chercheurs pour ensuite finir mon instruction chez des hôtes, eux aussi scientifiques. Ce qui fait de moi une privilégiée, car, quelle que soit ma situation personnelle, je reconnais être bien née, pour ainsi dire. J’ai grandi dans un secteur propre et protégé, avec un accès à l’instruction facile. Ce n’est pas le cas pour les Secteurs tels que celui de la Maintenance, l’Urbanisme et la partie aquagricole du Secteur III. Quoique, à bien y réfléchir, je ne suis pas certaine que grandir autour du dispensaire m’aurait permis d’atteindre certaines connaissances.

	Je ne sais plus vraiment quoi penser de cette société mise en place par les Grands Sages. Est-elle louable ou abjecte ? Nous avons tous de l’eau et de la nourriture, même si les rations sont différentes selon, encore une fois, les Secteurs. Nous avons tous un endroit où dormir, malgré la précarité des tours de façon générale. Nous avons tous une mission à accomplir pour le bien de la communauté. Ce qui revient à dire que nous avons tous un rôle à jouer pour notre survie et celle des autres. Que chaque maillon de cette immense chaîne est nécessaire et vitale pour les autres. Que chacun est responsable du bien-être de l’autre… Vu ainsi, on ne peut pas reprocher grand-chose à nos Pères. Pourtant quelque chose me dérange dans tout ce système si parfaitement rodé : la liberté et le libre arbitre ! J’entends parfaitement que ce système, mais aussi les conditions de vie en dehors de la ville, ont fait disparaître bon nombre de nos défauts humains, tels que la vanité, la jalousie, l’envie et la convoitise, l’égoïsme, le mensonge et les vols, s’il ne fallait en citer que quelques-uns. Ce que nous étions à l’Ancienne Ère, du moins nos ancêtres, nous a poussés à notre perte. Toujours vouloir plus au détriment des autres hommes, mais également de la nature qu’importe sa forme, nous a fait détruire notre planète. Aujourd’hui, je suis reconnaissante de faire partie de ces privilégiés, mais quelque chose ne me convient pas. Et je voudrais en avoir le cœur net. Mais pour ça, je dois me rendre à la Cité.

	Je continue ma route, toujours à la lisière entre les zones aquagricole et les parcelles construites. Je passe loin des habitations du Secteur I de l’Urbanisme. Le patchwork de leurs tenues est très nettement identifiable, mais c’est probablement le pire endroit où finir : des grappes humaines attendent… attendent qu’on leur demande de déconstruire un mur pour le refaire de l’autre côté de la Ville ; attendent qu’une brèche se creuse pour tenter de la colmater sans fin ; attendent que les décès soient assez nombreux en Secteur II pour aller compléter les rangs des prochaines victimes aquagricoles. Tout le monde a son importance et sa place, mais être affectée ici serait la pire des choses.

	C’est en toute fin de journée que je regagne mon Secteur, celui de la Recherche et de l’Éducation. Même si nous sommes frontaliers avec l’urbanisme, il est rare que nous nous croisions. Ils doivent avoir honte de se montrer aux côtés de nos uniformes blancs, comme nous sommes gênés d’être bien mieux lotis qu’eux. L’injustice ne tient qu’à une rue. Mais nous avons cette chance de pouvoir choisir lorsque nous devenons adultes et il faut la saisir. L’ai-je fait ? Je sais bien que non.

	Alors qu’une masse humaine, tout de blanc vêtue pour les uns et brun orangé pour les autres, regagne ses appartements, je dois me frayer un chemin à contresens. Une fois passés les bâtiments des principaux laboratoires, je commence à percevoir les hautes tourelles de la Cité. Le crépuscule force les gens à allumer les lampes solaires, notamment dans les espaces de travail où les astreintes de nuit ont débuté. Dans les rues par contre, l’obscurité a déjà tout dévoré. Une atmosphère particulière s’installe dès lors où le silence a remplacé les pas des gens. Je ne suis pas rassurée, mais je n’arrive pas à savoir si la nuit galopante en est la cause, ou bien si je redoute de regagner le logement de mon oncle et de ma tante, ainsi que devoir me justifier de mon absence en classe. Peu importe, je ne suis plus à ceci près. Je me faufile dans les rues larges et sombres de façon presque machinale. Je sais où je vais, je connais par cœur les raccourcis et autres chemins pour y accéder. C’est au détour d’un immeuble d’archives à l’angle des deux plus grosses artères de la ville que je m’arrête net. L’animal le plus secret et le plus féroce jamais rencontré se tient en face de moi. Son corps semble disproportionné en comparaison à sa petite tête et ses quatre immenses pattes. Je le regarde, essayant de détecter un signe de vie… Mais ce soir, la Cité des Grands Sages semble vouloir dormir paisiblement. Déjà petite, je demandais à mon père de m’emmener regarder l’île au cœur de la Cité en fin de journée, lorsque le soleil se couchait. La masse noire, parfaitement découpée par les derniers rayons du soleil, faisait jaillir en moi une bouillonnante imagination. Je voyais la forteresse comme une immense araignée, où les quatre ponts reliant le Centre aux Secteurs devenaient des pattes extraordinaires. Lorsque les gardes allumaient les flambeaux, j’y voyais une myriade d’yeux vous observant afin de mieux vous dévorer. Si aujourd’hui j’ai eu envie de revivre ses sensations d’enfant, à présent que je me tiens face à la bête sauvage, je n’en mène pas large. Avant il y avait mon père pour me protéger ; aujourd’hui, je suis seule et mes pensées de petite fille laissent place à l’amertume de l’adulte que je vais devenir.

	Je fais rapidement demi-tour. Si j’étais intriguée à l’idée de revivre ce duel contre l’immense insecte-cité, je réalise que ce n’était pas la meilleure chose à faire. Le froid tombe subitement et un vent froid apparaît. Le chemin du retour paraît interminable et je suis persuadée que quelqu’un me suit. Je me retourne régulièrement, mais ne détecte rien. Je regarde souvent vers le ciel, mais qui pourrait distinguer quoi que ce soit par une nuit aussi noire que celle-ci ?

	J’arrive enfin en bas de mon immeuble d’habitation. Je pousse la lourde porte qui ne possède aucune forme de clefs ou de sécurité. Comme toutes les autres portes de la ville. Je gravis aussi vite que possible les marches, en ratant quelques-unes au passage et manquant de m’étaler de tout mon long à diverses reprises. Ce soir, les huit étages paraissent interminables eux aussi, surtout quand la sensation d’être observée ne vous quitte pas.

	Haletante, j’arrive au bon palier, je plonge la main sous mon débardeur, pour en retirer une chaînette. Je m’empresse de dégager la clef qui y est suspendue, pour l’insérer au plus vite dans la serrure. Je me jette à l’intérieur de l’appartement et referme précipitamment derrière moi. Adossée à la porte, je tente de reprendre mon souffle. Les yeux fermés, je me concentre sur les battements de mon cœur afin de les apaiser, mais rien n’y fait. Alors, je laisse éclater la tension accumulée sans chercher à retenir les larmes qui se bousculent sans une once de dignité. Le corps cède, l’esprit craque, je me laisse glisser au sol et pleure amèrement sur le récit d’une vie irrémédiablement gâchée. Épuisée, mais pas pour autant apaisée, je finis par me relever et traverse l’appartement plongé dans le noir. Nul besoin d’allumer une quelconque lumière pour que je me déplace en ces lieux. L’air sent le renfermé et la poussière. Normal, plus personne ne vit ici depuis longtemps, hormis moi, quand je n’ai pas le cœur à franchir le palier d’à côté. Ici, j’ai tous mes souvenirs. C’est chez moi. C’était chez nous. L’entrée dans l’appartement se fait directement par la cuisine qui donne sur le salon et ses grandes baies vitrées. Si le concept semble étrange, il est partout ainsi fait pour que la première chose que les habitants voient en arrivant chez eux soit la forêt. Encore une volonté des Grands Sages pour que nous gardions en mémoire que nous ne sommes pas leurs prisonniers, que nous sommes libres dans nos choix, mais que sans leur protection, la mort nous attend. Je traverse l’espace pour prendre le petit couloir situé à gauche, après le comptoir de séparation. En passant devant la première porte, je ne peux m’empêcher de regarder la chambre que mes parents occupaient. Je pénètre dans la deuxième, celle à droite, au fond, et sans même l’ombre d’une pensée, je me laisse lourdement tomber sur le lit dur et grinçant. Je crois bien m’endormir avant même que ma tête ne touche le matelas. J’ignore si je vais pouvoir trouver la paix dans mes rêves, mais une chose dont je suis sûre, c’est que cette nuit, je vais dormir dans mon lit, chez moi, dans cet endroit qui m’a longtemps fait croire qu’une famille était inséparable, que rien ne pouvait nous arriver, que nous étions tous en sécurité.
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	La sentence est pour aujourd’hui.

	Plusieurs jours se sont écoulés sans que je ne quitte l’appartement familial, restant assise et inerte, plongée dans une sorte d’inconscience éveillée. Je ne saurais dire ce à quoi j’ai pensé, ni même où se sont posés mes yeux pendant tout ce temps. Seules les régulières tentatives d’intervention de Daniella et Lany pour me faire ouvrir la porte pour m’apporter à manger me donnaient une vague notion de l’échéance fatidique.

	Le corps engourdi, l’esprit confus, je guette le départ de ma famille d’adoption pour gagner leur logement. Sans vraiment réfléchir, je me dirige dans la salle d’eau pour me doucher et prendre des affaires propres ensuite. Une fois lavée et habillée, je regarde tristement mon reflet : les traits marqués, les yeux rougis, le teint blafard, je fais peur à voir. Je décide de m’attacher les cheveux, espérant que ça me donnera un côté plus propre et solennel, mais c’est peine perdue et je n’ai plus le temps pour tenter de sauver les apparences, je dois partir affronter mon destin.

	Dehors, le froid est saisissant malgré un soleil déjà bien installé. Le vent est glacial et c’est un fait plutôt rare. Si auparavant l’humanité a connu des saisons, aujourd’hui il n’en reste plus qu’une seule, que l’on pourrait apparenter à l’été : des températures chaudes, jamais de pluie, assez peu de vent et quand bien même il viendrait à souffler, l’air serait encore plus difficile à respirer. Les nuits à l’inverse, sont glaciales et sombres à cause de la lune tronquée et immobile. Mais ce matin, de manière tout à fait exceptionnelle, la température est basse, et l’air brûle les poumons. Un nuage de vapeur s’exhale de toutes les bouches, malgré les couches de vêtements venues s’empiler sur les corps peu habitués. À peine ai-je fait quelques pas que je ne sens plus les extrémités de mes doigts. J’hésite à remonter prendre des affaires plus chaudes, mais le temps presse. Tant pis.

	Je m’engouffre dans les ruelles, cherchant à éviter autant que possible les morsures glacées, mais rien n’y fait. Je regarde les gens se déplacer plus vite qu’à l’habitude. Je mets cela sur le compte de la température, avant de réaliser que nombreux sont ceux qui jettent des coups d’œil inquiets vers le ciel. À peine ai-je le temps de comprendre qu’il doit se profiler un danger, qu’une ombre nous recouvre : un rapace s’est engouffré dans les rues de la Ville ! Je sursaute et laisse échapper un cri de surprise. L’animal est immense, chacune de ses plumes doit faire ma taille. Je me mets à courir le plus vite possible pour gagner le premier croisement qui s’offre à moi. Réaction primaire et inadaptée, mais entre la théorie des enseignements face au danger et la mise en application en situation, l’écart est immense. Je cours dans le dédale de mon Secteur, tournant à droite, à gauche, autant de fois que possible, passant de zone en zone, jusqu’à en perdre mes repères. Partout dans les rues, des gens crient, affolés, tout en se dispersant. Je trouve un abri sous un encadrement de porte appartenant à un bâtiment désaffecté. J’attends que la panique cesse. Le temps semble interminable.

	Après être passé à plusieurs reprises au-dessus de nous, l’oiseau finit par retourner dans les cieux, quelque part où il saura nous observer et élaborer un plan en toute tranquillité avant de peut-être revenir à la charge. Nous le savons et devons vivre avec. Cette frasque m’a certes réchauffée et très franchement mise en retard ! Après un examen des lieux, je reconnais la traverse. Je me mets à courir pour récupérer un des axes principaux. Bientôt apparaît la Tour des Recrutements, reconnaissable entre toutes par sa hauteur vertigineuse. Posée sur une structure rectangulaire, elle monte droit vers le ciel pour se finir en une aiguille. J’ai toujours imaginé qu’elle voulait piquer les nuages. Mais de l’apercevoir aujourd’hui ne me fait pas sourire et n’appelle aucun souvenir d’enfance, car je suis terrifiée. Je dois traverser encore une bonne partie du Secteur pour y arriver, et décide donc de couper par l’île de la Cité. Hier soir, la demeure des Grands Sages, perchée sur son rocher, prenait les traits d’une araignée monstrueuse et, ce matin, je pourrais l’entendre ricaner, à me voir courir vers ma perte. Je n’ose même pas regarder dans sa direction.

	Après avoir contourné la rive du lac évidé, je m’engouffre de nouveau dans les rues de la ville, et plus particulièrement dans la zone dite « population ». Lorsque le bas de la Tour se dévoile enfin, je fais une courte halte afin de reprendre mon souffle, puis je traverse la route goudronnée qui un jour permettait d’approvisionner en marchandises les points centraux des Secteurs. Aujourd’hui, crevée et éventrée, il est impossible de circuler dessus si tant est que nous ayons encore eu des moyens de locomotion, comme à l’époque où les trains solaires desservaient la périphérie de la ville. Je me dirige vers la tour, en faisant attention à bien regarder où je pose les pieds. Le revêtement est tellement arraché et soulevé qu’un accident est vite arrivé. Si je pouvais éviter cela aujourd’hui, ça m’arrangerait !

	Concentrée sur mes pas, je ne prête pas attention à la fontaine et sa plaque commémorative. Pourtant aussi large qu’une salle de classe, haute d’un étage, elle est la gardienne de la Tour des Recrutements. Au temps de sa gloire, elle devait être magnifique et tout en puissance. Il devait être agréable de s’asseoir au bord, effleurer du bout des doigts la surface de l’eau… Je pourrais me laisser aller à rêver, mais le temps ne joue plus en ma faveur. Je contourne la structure asséchée et me dirige vers l’allée qui mène au bâtiment situé juste derrière. Mes chaussures crissent sur les graviers, le silence est tel qu’il pourrait y avoir un écho. Même le vent a préféré se taire, rendant encore plus pesantes l’atmosphère et mes peurs.

	Je m’apprête à monter les cinq courtes, mais larges marches, lorsque subitement la luminosité disparaît et la terre tremble sous mes pieds. Instantanément, mon corps se raidit, une sueur froide parcourt lentement mon échine, vertèbre par vertèbre, mon sang se glace, ma bouche devient sèche, les poils de mes bras se hérissent et mon cœur a arrêté de battre en même temps que mes poumons se sont mis en apnée. Un souffle chaud brûle ma nuque. Tremblante, j’esquisse un lent demi-tour pour faire face au danger. Face à moi, des yeux rouges contrastant avec une face bleue, brillante, recouverte d’un fébrile duvet, une tête rousse surmontée d’une étroite crête qui se divise en plusieurs longs plumets droits, pareils à des armes de guerre. Un long cou très mince et clair, un corps imposant et tout en rondeur où sont plaquées des ailes marron sombre soulignées d’un liseré blanc. Les épaules sont recouvertes de plumes dorées qui deviennent noires sur le corps de l’aile pour ensuite tirer vers le brun en allant vers la queue. Celle-ci d’ailleurs se finit par un bandeau doré que je crois percevoir blanc. L’oiseau est aussi étrange qu’effrayant. Il fascine par sa multitude de couleurs resplendissantes, mais devient terrifiant lorsque l’on constate qu’une griffe taillée comme mon avant-bras est à la pointe de ses épaules et trois plus petites, si je puis dire, qui, au bout de ses pattes, lui servent de serres. Son bec est indélicatement épais et terne, légèrement crochu, mais suffisamment puissant pour sectionner un tronc modeste. Je suis pétrifiée. L’esprit vidé de toute pensée, tout comme mon corps semblable à une coquille vide, la peur me tétanise. L’oiseau me toise en penchant sa tête de droite et de gauche. J’aurais pu trouver l’action comique si je n’avais pas été à portée de bec. La terreur m’engourdit, la mort m’hypnotise. L’oiseau avance une patte dans ma direction sans que je pense même à bouger.

	Puis il baisse sa tête colorée et me regarde de son œil droit, dont la pupille équivaut à ma boîte crânienne. Il se met à respirer encore plus fort, dans un son douloureux, comme si les poumons de l’animal n’arrivaient pas à se déployer correctement. Le souffle chaud, humide et un peu malodorant, me fouette le haut du corps. Je ne parviens toujours pas à penser quoi que ce soit. Je reste statique dans l’attente de ma mort. L’oiseau recule et recommence son observation, mais de l’autre œil cette fois, puis sans crier gare, redresse son lourd corps et déploie ses ailes immenses et interminables. S’il n’est pas aussi grand que la base du bâtiment, il ne devrait plus en être très loin. L’oiseau pousse un cri affreux, pareil à une complainte ou une agonie, puis sautille une fois en arrière, et au prix d’un effort incommensurable, s’élève dans les cieux. Je regarde le volatile gagner en hauteur et me surprends à craindre qu’il ne percute les différents immeubles. Mais une fois dans son élément, libre de toute contrainte et rejoint par deux de ses comparses, il vole avec grâce et beauté jusqu’à ce qu’il disparaisse totalement de mon champ de vision.

	Encore abasourdie par cette rencontre, je finis par reprendre doucement le contrôle de mon corps et de mes pensées. Je franchis les marches, non sans peine et, une fois arrivée sur le perron, je lève la tête pour tenter d’apercevoir le sommet de la tour. Impossible de distinguer le sommet de l’antenne solaire tant le bâtiment est haut. Combien d’étages y a-t-il ? Au moins soixante, c’est certain, car c’est à ce niveau que je dois me rendre. Je m’avance d’un pas ou deux et avant d’entrer dans la gueule sombre du monstre d’acier, je me retourne une dernière fois, pour m’imprégner de cette sensation fugace de liberté qui bientôt va m’être retirée à tout jamais.

	Tel un condamné, je pénètre dans la tour. D’ici peu, le Haut Conseil va faire tomber la sentence. Mais n’avais-je pas le choix de montrer des aptitudes ? Bien sûr que oui ! Alors, pourquoi me plaindre aujourd’hui puisque j’ai eu mon destin en main et que je n’ai rien fait pour me sauver quand il était encore temps. Il n’y a aucune surprise dans ce qu’il m’arrive. Les règles sont posées dès le départ et j’ai renoncé il y a longtemps. Je dois assumer pleinement et sans broncher. N’est-ce pas là être un adulte ?

	Une double porte en verre s’ouvre automatiquement à mon arrivée. Je m’avance dans un petit couloir blanc beaucoup trop éclairé et fermé par une autre porte vitrée, mais teintée celle-ci. Lorsque la première se referme derrière moi, je suis happée par un air frais qui chatouille les narines. Je cherche à savoir d’où cela peut venir tout en regrettant de ne pas être remontée prendre des vêtements plus chauds lorsque j’en avais l’occasion. Tout à coup, un trait noir apparaît sur chacun des deux murs. Ils dessinent un rectangle qui se détache du mur, comme le ferait une trappe, pour laisser apparaître des tubes spiralés qui se dirigent droit sur moi. Ils m’inspectent de la tête aux pieds. À cet instant, mon cœur s’emballe encore plus et je sens mes mains devenir moites. Je n’ose plus bouger, craignant une réaction hostile de la part de ces serpents technologiques. Un discret tintement se fait entendre et un à un les tubes se positionnent horizontalement, face à moi, immobiles. Je ne fais guère mieux et retiens ma respiration. Je ne sais pas ce qu’il va se passer, je commence à sentir mes poumons brûler. Je ne quitte pas des yeux le tube positionné en face de moi, je redoute sa morsure. Puis un grand silence tombe sur le couloir, je frissonne. Sans crier gare, tous se mettent à cracher un épais nuage blanc, m’enfumant complètement. Je ne distingue plus rien et perds momentanément mes repères. Je n’arrive plus à retenir ma respiration et c’est à contrainte que j’avale la fumée qui ne manque pas de me faire tousser. S’enclenche alors un son assourdissant, un bruit de succion ou d’aspiration et très rapidement la fumée s’évapore de la prison de verre. Les serpents métalliques retournent dans leurs tanières et la découpe dans les murs disparaît, sans même laisser la moindre trace. Mon rythme cardiaque est beaucoup trop rapide et je suis prise de légers vertiges. Quand soudain résonne une voix déshumanisée :

	— Opération décontamination achevée. Sujet neutre. Ouverture sas. Avancez jusqu’à la ligne. Patientez. Attendez instructions.

	Je ne réagis pas immédiatement, prise dans une sorte d’ivresse désagréable, probablement due aux vapeurs inhalées. La voix s’enclenche à nouveau et les mots saccadés résonnent dans l’espace confiné. J’avance avec prudence, ne sachant pas ce qui m’attend de l’autre côté, mais la porte reste fermée. Indiquez destination, m’ordonne-t-elle platement.

	
	
— Je… Je dois recevoir mon affectation aujourd’hui, lancé-je de manière hasardeuse.


	
— Je n’ai pas compris. Indiquez destination.




	Mais à l’instant même où je vais pour reformuler ma réponse, un grésillement atrocement fort me fait sursauter :

	
	
— Veuillez-vous rendre au bureau principal, deuxième couloir à gauche en sortant !




	Cette fois, c’est bien la voix sèche d’une femme qui envahit l’espace immaculé. La double porte teintée s’ouvre automatiquement sur un grand hall presque vide. En face de moi, une fontaine intérieure en pierre polie laisse couler impudemment une eau claire. Le chant des clapotis me fait frissonner. De part et d’autre, une jardinière pleine de végétaux. Intriguée, je m’approche, mais constate rapidement qu’ils sont faux, ce qui ne me rassure pas forcément. La fontaine est acculée à un mur décoré de statues d’albâtre. J’ai l’impression d’avoir vu la même chose dans les livres de l’Ancienne Ère, à l’époque où nos ancêtres vénéraient des divinités. Peut-être échappées de l’histoire, comme nous aujourd’hui. Le mur est encadré par deux escaliers arrondis et incurvés en arc de cercle qui se rejoignent au-dessus de la fontaine, là où une terrasse dessert l’étage supérieur. Très au-dessus de ma tête, une coupole verte où quelques touches de jaune apportent une sorte de fraîcheur et de gaieté.

	Toutefois, c’est insuffisant et ne contrebalance pas l’écrasante pesanteur que la froideur de la pierre et l’immensité du hall dégagent. Après l’émerveillement, j’emprunte la direction donnée. Je m’engouffre de nouveau dans un minuscule couloir, où bon nombre, je suppose, doivent baisser la tête pour arriver à l’autre bout. Je ne sais pas ce qui m’attend à l’autre bout, mais je commence à distinguer un brouhaha sourd et invariable. Le boyau artificiel dans lequel je me trouve étouffe les bruits, de plus, une forte lumière m’empêche de savoir ce qui se trouve de l’autre côté. J’aimerais avancer prudemment, mais la curiosité me pousse de l’avant. À peine ai-je passé la barrière éclairée, que je suis happée par une forme d’ivresse. Si les gaz du sas pouvaient en être la cause précédemment, là, à cet instant, c’est la démesure qui me fait tourner le cerveau. Surplombant une activité folle, des milliers de taches rouges, jaunes, blanches, parmes s’activent dans une fosse immense située à plusieurs mètres en contrebas. Je m’avance jusqu’à la balustrade, fascinée par ce lieu extraordinaire. Je regarde l’activité affolante des employés qui vont et viennent telle une colonie de fourmis. Parfois, ils se rencontrent, opèrent un contact avec leurs bras comme s’il s’agissait d’antennes, échangent un précieux trésor, et reprennent leurs trajets rectilignes. Il y en a partout ! Au sol, dans les airs, au-dessus de moi ! Je n’ai jamais vu ça, pas même aux cérémonies des lanternes, éloge aux Grands Sages et à la Ville qui a lieu à chaque nouvelle révolution de la Terre. Ça grouille à tel point que je me sens obligée de me frotter les avant-bras, comme pour faire dégager quelque chose qui serait en train de me grimper dessus.

	Passé la stupeur, mes yeux ne peuvent se fixer sur un seul point. Il y a tant de choses à dire que je pourrais rester ici même, sur cette terrasse d’intérieur et contempler la structure des jours entiers. Les architectes ont supprimé planchers et plafonds sur au moins une vingtaine d’étages. Je dois me trouver à mi-hauteur, perchée sur une terrasse-corniche où deux escaliers, tels de grands bras tentaculaires, longent les murs pour atteindre le sol, là-bas très loin. Une personne franchit les quelques dernières marches, mais je serais incapable de dire s’il s’agit d’un homme ou d’une femme. Mes yeux n’arrivent pas à se fixer, allant des murs immenses recouverts de livres, aux meurtrières placées à égales distances qui fournissent l’unique source de lumière. De larges bandes ensoleillées traversent courageusement l’immensité du lieu pour venir mourir sur le sol marbré, piétinées dans l’indifférence la plus totale. Je suis également fascinée par les allers-retours incessants des ascenseurs transparents. Certains s’enfoncent dans le sol, tandis que d’autres transpercent le plafond orné d’or, de fresques et autres peintures anciennes, le tout soutenu par de somptueuses colonnes nacrées.

	
	
— Je n’ai pas que de vous à m’occuper !




	Une voix toute proche me sort de la contemplation et me fait sursauter. À ma gauche, bien qu’il soit imposant, je n’avais pas fait attention au bureau gris bleuté. Je m’en approche et je dois accoler mon buste contre le haut comptoir pour enfin voir la femme qui se tient de l’autre côté, tout du moins le sommet de son crâne où ses cheveux éclaircis se raccordent parfaitement bien à son poste de travail.

	
	
— Excusez-moi, madame, je ne vous avais pas vue, dis-je.


	
— Escalier de gauche, deuxième ascenseur, soixantième étage, au fond du couloir !


	
— Mais, balbutié-je, je dois peut-être vous donner mon nom ou quelque chose d’autre ?




	— Sherga, affectation sans recrutement, vous êtes la dernière ! La femme relève enfin la tête et je découvre un visage sec et froid, marqué par de profonds sillons qu’une vie triste et qu’un sourire inversé a largement accentués.

	
	
— Par-là, s’exclame-t-elle d’un ton revêche, en pointant son bras osseux derrière elle.




	Je la contourne avec prudence, craignant qu’elle me saute dessus à tout moment, mais elle est déjà affairée à consulter des listes, tête baissée, os du cou saillants. Je m’approche de la première marche similaire à celle du perron extérieur et commence l’interminable descente vers l’étage inférieur. Je ne peux détacher mes yeux de cette activité ininterrompue, admirant cette débauche de richesses et de technologie. La Tour des Recrutements n’est pourtant pas un endroit privilégié, bien au contraire, il y a beaucoup de passage, ne serait-ce que pour l’ensemble des élèves en troisième cycle de formation instructive. Les différents responsables y présentent leurs analyses, notes et autres comptes-rendus, comme a pu le faire Gus en demandant à ce que je le rejoigne dans son dernier rapport trilunaire. Mais plus que le lieu des recrutements, elle est le point central de la ville. On pourrait presque s’aventurer à dire que la Cité des Grands Sages est le cœur historique et la Tour, le cœur actif. Je me tiens à présent à l’épicentre du reste de l’humanité.

	Enfin arrivée au niveau inférieur, les choses sont d’autant plus hypnotiques, mais également effrayantes. Mes mains sont moites, je dois les essuyer sur l’arrière de mon pantalon en toile. J’inspire une grande goulée d’air et me jette dans la marée humaine. D’ici, le plafond semble aussi loin que le ciel, j’ai beaucoup de mal à me repérer dans cette masse, ce qui est un comble pour quelqu’un qui cherche en permanence à disparaître, souhaitant se noyer dans la masse ! À de nombreuses reprises, des vertiges me prennent d’assaut à cause du bruit et du mouvement incessant. Je dois redoubler d’efforts pour garder mon attention focalisée sur les ascenseurs, mais on ne cesse de me bousculer dans tous les sens ! Personne ne prête attention à personne ici.

	Tout bien réfléchi, je pourrais peut-être trouver ma place dans cette foule anonyme ! Un homme vêtu de rouge et absorbé par ses notes me heurte violemment. Il tombe en arrière, propulsé par son propre élan. Je me précipite pour l’aider à rassembler les documents éparpillés avant qu’ils ne soient emportés ou déchirés sous les semelles distraites. Il grommelle sans quitter le sol des yeux et une fois tout réuni, il repart comme il est venu : rapidement. Je le regarde s’éloigner et se perdre dans ce dédale humain.

	
	
— C’est de la pure folie ici ! murmuré-je décontenancée, avant de reprendre la direction indiquée par la femme du bureau gris.




	Je finis par atteindre la machine volante. Je me positionne derrière des gens sagement alignés et attendant leur tour. Je profite pour regarder, ou plutôt admirer, l’instant fugace où, au-dessus de nos têtes, les boîtes de transport humain se croisent : elles se frôlent presque. N’y a-t-il que moi que cela impressionne ? La file avance assez rapidement : un groupe entre et s’envole, tandis qu’un autre s’en extirpe, fraîchement remplacé par de nouveaux occupants qui, eux, vont disparaître à toute allure dans les tréfonds du bâtiment. C’est discontinu ! Pourtant ce n’est pas la première fois que je vois cette technologie, j’ai vu même bien plus impressionnant aux différents laboratoires de recherches du pôle végétal, mais là, c’est tout le contexte qui impressionne, la démesure, la grandeur, l’ampleur et la splendeur… Je suis complètement envoûtée, sans pour autant savoir s’il s’agit d’envie ou de révolte.

	
	
— Vous montez ou vous descendez ? me demande un homme derrière moi vraisemblablement agacé.


	
— Qui ? Moi ? Je monte au soixantième étage, monsieur !


	
— Alors c’est le numéro deux, à côté. Là, vous allez au sous-sol, répond-il froidement.


	
— Merci beaucoup… Et il y a combien d’étages inférieurs ? lui demandé-je timidement.




	Mais il me pousse sur le côté afin d’accéder à la cabine qui se referme aussitôt sur lui, et disparaît à grande vitesse quelque part vers le centre de la Terre.

	
	
— Quatre-vingt-huit en surface et cent huit en souterrain. En plus de ce palier.




	Cette voix m’est familière, je bondis sur moi-même. Lorsque je me retrouve face à la personne, une panique irrépressible m’envahit, mon souffle se coupe aussi violemment, comme si j’avais pris un coup dans l’estomac.

	
	
— Monsieur Williamson ! Que faites-vous là ? balbutié-je.




	Il me regarde froidement. Je sens mes joues s’empourprer. D’un geste de la tête, il m’indique que je dois avancer. La situation est très gênante. Je me dirige dans le fond de la cage de verre, mon instructeur me suit de près. Il semblerait que personne d’autre ne souhaite se joindre à nous. Je comptais sur la masse pour rendre la situation beaucoup moins gênante. Mais tout espoir s’effondre lorsqu’un homme tente d’entrer avant de se raviser, apparemment confus. Je suppose que la stature de mon professeur l’en a dissuadé, car monsieur Williamson se montre comme une personne qui n’apprécie guère la promiscuité. Quelques instants plus tard, il appuie sur l’étage où je dois me rendre. Va-t-il également à ce niveau ? Je n’ose bien évidemment pas lui demander. Je n’ose d’ailleurs même pas respirer, ne voulant pas imputer sur son oxygène.

	La cabine monte vite, très vite, beaucoup trop à mon goût ! Peu habituée à ce genre de sensation, je ne peux réprimer un sourire lorsque des papillons envahissent mon ventre, c’est tellement inhabituel et agréable. Nous dépassons rapidement le niveau du plafond et durant un court laps de temps, l’ascenseur est plongé dans le noir total. De faibles veilleuses blafardes s’allument, nous éclairant par le dessus. Une jeune fille apparaît devant moi : encore dans les rondeurs de l’enfance, banale, pas très grande, mais surtout avec une grande marque qui lui barre le visage, ce qui m’empêche de savoir si elle est jolie ou non. Je détourne les yeux de cette image de moi que je ne supporte plus depuis très longtemps. Je dois me concentrer sur autre chose afin d’occuper mon esprit pendant la durée de la montée. Monsieur Williamson se tient face à la porte, droit et impeccable, les mains croisées devant lui. Je regarde leur reflet, car elles m’intriguent depuis toujours. En classe, j’ai passé beaucoup de temps à observer ses mains : grandes et fortes comme l’ont ceux qui travaillent la terre, une carrure impressionnante, un teint hâlé, rien en lui ne correspond avec son emploi ! Comment un homme d’à peine quatre ou cinq années de plus que moi, tout au plus, peut être instructeur de dernier cycle ? Mais également fraîchement promu comme précepteur pour la descendance des hauts fonctionnaires et, comme l’indiquent les bandes rouges verticales qu’il porte sur son veston, on lui a décerné la légion honorifique pour qualités exemplaires… Mais qui est-il ? Une légère secousse de l’ascenseur m’extirpe de mes pensées. C’est en relevant les yeux que je croise le regard de l’instructeur : ses iris ambrées paraissent briller dans le noir et je crois distinguer des fossettes sur ses joues. Je baisse immédiatement la tête, mal à l’aise d’avoir été surprise sur le fait.

	
	
— On arrive, dit-il, légèrement agacé.




	— Merci.

	Je ne sais pas quoi répondre d’autre, mais avant même que je n’aie pu réfléchir à autre chose, une secousse nous immobilise. Monsieur Williamson appuie sur un bouton. Tout s’éteint avant de se rallumer en rouge. Une voix synthétique se fait entendre :

	
	
— Intervention en cours. Gardez votre calme.




	Je ne comprends pas ce qu’il se passe, quand l’homme se tourne face à moi :

	
	
— Écoute-moi attentivement, m’ordonne-t-il, tu es intelligente et tu as un potentiel dont tu ne soupçonnes même pas l’existence. Tu t’es enfermée dans ta réalité depuis trop longtemps, sans tenir compte de ce qui t’entoure. Tu erres en attendant que le jour se finisse et qu’un autre recommence…




	Je le regarde, la bouche entrouverte, muette, paralysée par cette action imprévue. Il s’avance et pose ses mains sur mes épaules, leur chaleur m’envahit de suite.

	
	
— Pearl, tu te gâches ! Tu n’as pas le droit de te faire ça, tu m’entends ? Je hoche difficilement la tête.


	
— Il va se dire des choses dans ce bureau, mais en aucun cas ça ne doit dicter qui tu es ! Ils n’ont pas le droit de décider à ta place, toi seule as ce pouvoir !




	Je suis pétrifiée face à cet homme que je ne reconnais pas. Le visage marqué par la colère soudaine, ses traits crispés le rendent hostile, ses yeux sont devenus noirs, il me fait peur. Ses mains ont emprisonné mes épaules, cette fois il va me briser !

	Mon cœur cogne dans la poitrine, car il n’a plus son apport en air. Normal, je n’arrive pas à respirer. Que se passe-t-il au juste ?

	La lumière redevient blême, les portes s’ouvrent et il me lâche pour reprendre une attitude calme. Je suis au bord des larmes. À l’extérieur, deux hommes nous accueillent. Habillés de gris, casque à lanière vissé sur la tête, tiges de fer et cordes enroulées sur les épaules, ils sont de la maintenance aérienne.

	
	
— Est-ce que tout va bien ? On nous a signalé un incident ! demande l’un d’eux.


	
— Pardonnez mon erreur, je me suis malencontreusement appuyé contre le tableau d’affichage et j’ai stoppé l’appareil ! Quel maladroit ! Merci, messieurs, pour votre diligence ! s’exclame mon instructeur.




	— C’est notre travail, monsieur. Faites attention dorénavant.

	Les hommes se saluent, avant de retourner à leurs fonctions. Monsieur Williamson s’avance dans l’encadrement de la porte pour la retenir et m’invite à sortir d’un geste de la main. Je passe à côté de lui, ne sachant pas si je suis révulsée par ce qu’il m’a dit ou par le mensonge justifiant l’arrêt de la machine. Je le regarde du coin de l’œil prête à prendre la fuite au premier signe de danger imminent. Quoique ! Pour aller où ? S’offrent à moi trois couloirs identiques, longs et sombres, l’un en face, deux sur les côtés. Sa main se pose au creux de mes omoplates. Elle m’invite, tout en douceur, à avancer droit devant. Ce geste m’électrise.

	
	
— Je t’accompagne jusqu’à la porte, après je devrai te laisser faire toute seule.




	Je ne réponds rien, car à chaque pas que je fais, ma liberté s’envole. Je me mets à penser à Lany, Daniella et Gus, imaginant leur désarroi lorsque ma sentence va leur être annoncée. Je vois mes parents s’effondrer de chagrin là où ils sont. Quand je prendrai ce même couloir, mais cette fois pour sortir de la tour, je devrai me diriger dans mon nouveau Secteur et me présenter au responsable de zone. Je commencerai aujourd’hui même. Dans quelques jours seulement, je pourrai retourner dans mon appartement pour prendre le strict nécessaire et rendre les clefs aux nettoyeurs.
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